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ROMANS. — Roux-Servine : Les jeux de 1’amour et du voyage. -— 
Marie-Magdcleine Saeyeys : Electe. — Roch Grey : Le chateau 
de 1’etang rouge. — Jeanne Ande : Le flis unigue. — C.-G. Bes- 
lier : L’apótre du Gon go, Mgr Augouard. — Maurće Lauren- 
tin : Le roman de Ponce-Pilate. —■ J. Jacguin : Defense d’ai- 
mer. — A Lamandier : Phedre (A. N.).

PHILOSOPHIE. — Renee Dejean : La perception visuelle. — R. Le 
Senne : Introduction a la Philosophie. — Emile Durkheim : 
L’Education morale.

HISTOIRE. — Sóuvenirs dii baron Wrangel : Du servagc au Bolche- 
yisme. — Mme O’Brien ; Silhouettes d’autrefois.

LITTERATURE. — Robert Francheville : Le mirliton du Roman- 
tisme ; Fleurs et pe-rles du vieux melodrame. — Gabriel Revil- 
lard : L’homme nu. — Andre Bcucler : Guęule damour (A. N.).

VOULEZ-VOUS etre renseign.es sur la Pologne, son histoire, sa lit- 
tćrature, son art, sa vie sociale et economiąae ?

VOULEZ-VOVS inrersement vous tenir au courant de l'activile 
intellectuelle franęaise, si riclie et si direrse ?

VOULEZ-VOUS^connaitre avec prćcision les echanges litteraires et 
artistiques entre la France et la Pologne, si nombreuz dans le 
passe et si actifs encore a l'heure presente ?

VOULEZ-VOUS faroriser 1'amitib franco-polonaise ?

Abonnez^ous a la Revue de Pologne

LA REVUE DE POLOGNE est rćdigee par des spócialistes.
LA REVUE DE POLOGNE est 1’organe de liaison entre les intellec- 

tuels polonais et franęais.

renseign.es


Invenlaire nieliiodiąiie des Documents manuscrils
pour servir a 1’Hisloire de la Pologne

eonserves dans les Bibliothfeques publiques de Paris

et des Departements.

AVERTISSEMENT

Cet inuentaire ria pas la pretention d'etre complet. Ce n'est 
que 1'ebauche d'un tranail plus considerable que j'espere publier 
quelque jour. Tel qu'il est U pourra rendre des services aux 
historiens comme a tous ceux qui s'interessent aux rapports 
franco-polonais dans le passe. Les uns y trouneronl im reper- 
toire commodę d consulter et de nombreuses notices sur des 
documents inedits (1) ou inconnus; les autres auront la satisfac- 
tion de constater qu'd aucun tournant de son histoire, la Pologne 
n'a ete indifferent.e a la France ; que si l'interet que ce pays pre- 
nait au sort du nótre jut quelquejois ravive par des evćnements 
exterieurs — surtout depuis Vavenement de Henri le Valois au 
trone de Pologne —, jamais U n'a cesse d'etre vivant et actif.

Dans la redaction des articles, j'ai utilise, bien entendu, les 
notices que je trounais dans le Gatalogue generał des manus-

(1) Quelques pićces de circonstance, d’un interet litteraire,- seront 
publićes en appendice, a la fln do cet article.

1.

Bibliotek.mu 11111 
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crits franęais, et dans les catalogues des differents fonds de la 
Bibliotheąue nationale, sauf a les uniformiser dans le detail et 
a ajouter, le cas echeant, des renseignements supplementau 
res (1) —■ ąuand ceux fournis par les catalogues me paraissaient 
trop sommaires, —■ ainsi ąue des references bibliographiques (2). 
Dans la disposition des articles, repartis suinant leur contenu 
entre plusieurs categories, fai tenu compte, autant ąue possible, 
de l'ordre chronologiąue {datę des documents, resp. des manus- 
crits}. J'ai respecte aussi la graphie des manuscrits. meme dans 
la transcription des noms propres, ąuitte a en retablir la formę 
correcte, s'il y a lieu, dans Z’Ind'ex qui suivra cet Iniventaire.

MM. les Consereateurs et Bibliothecaires qui ont bien voulu 
me preter leur precieuac concours, en particulier MM. H. Omont, 
P. Bondois, Ch.-V. Langlois, L. Batiffol, H. Deiierain, a Paris, 
H. Labrosse a Rouen, H. Joly a Lyon, L. de la Motte d Peri- 
gueux, G. Musset a La Rochelle, L. Morel-Payot a Troyes, 
A. Pierrot a Saint-Die, soient assures de ma profonde recon- 
naissance.

J. MORAWSKI.

(1) Ces additions ont ete ajoutees entre crochets.
(2) Je renvoie surtout aux ouvrages de K. Estreicher, Bibliografia 

polska et-Bibliografia polska XIX. wieku, et de L. Finkel, Bibliografia 
historyi polskiej, 3 vol., Cracovie, 1906.
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PREM1ERE PARTIE

GElNERALITES

I. — BIBLIOGRAPHIE

[1] « CaŁalogus librorum de statu, situiaitione, juribus et 
Gonstitutionibus, etc., Poloniam et Prussiam concernientibus, qui 
prostant Gedlani, apu'dl Corneliuni de Beuighem bibliopolam ».

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 9183 (coli. Emmanuel Miller), 
fol. 141.

XVII0 XVIIIe et XIX° siecles. Papier. 161 feuillets.

II. — GEOGRAPHIE ET VOYAGES

A. — Geographie.

[2] Fragment d’une description geographńąue des Etats de 
1’Europe, comimenęant par : « II Re di Polonia cotnfina eon ii 
Turco... ». En italien.

Paris, Bibl. nat., esp. 443, fbl. 176-176 v°.
XVIIe sifecle. Papier. 292 feuillets.

[3] Mómoire sur le Royaume de Pologne. [Description non 
dateelde ąuatre pages, posterieure a 1637],

Paris, Bibl. nat., Coli, des Cinq-Cents de Colbert, 383, fol. 188. 
XVII6 siecle. Papier. 241 feuillets.

[4] « Description sommaire dte 1’Empire d’Allemagne, des 
royaumes de Danemarc et de Polongne, et du grand-dwhe de 
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Moscovie, avec le traictie entre le Roy tres chrestien et le duć 
de Weimar... » — 1639. [Gf. le suivant],

Paris, Bjbl. nat., fr. 17190 (anc. Saint-Germain fr. 1167).
XVII0 siecle. Papier. 396 feuillets.

[4 a] Histoire et « 'description sommaire de 1’Empire d’Alle- 
magne et des royaumes de Danemark, Pologne et Suede », par 
Tlneodore Godefroy.

[Trois parties en, deux voliuimes. La Pologne est comprise 
dans la premiero. Fol 83 v° : « Table genóalogiąue de la Maison 
de Suede qui regnie en Suede et en Pologne. — Fol. 84-85 : « Du 
Royaulme dte Polongne »].

Paris, Bibl. nat., fr. 23414 (Mortemąrt 47).
XVII0 siecle. Papier. VI-283 et V-269 feuillets.

[4 b] « Description sommaire de 1’Empire d’Alemagne, des 
republiąues de Suisse, ...dies royaumes de Danemarc, Suede et 
Polongne, ...par T. Godefroy..., l’an 1640 ; reveiie et continuee 
jusąiues en 1664 par D. G. [Denis 11 Godefroy]... »

Paris, Bibl. de 1’Institut, Coli. Godefroy, 487 (Melanges concer- 
liant 1’Allemagne), fol. 1.

XVII0 siecle. Papier. 427 feuillets. (Gebelin, 617).

[4 c] « Description de 1’Allemagne, du Danemarck, Suede, 
Polongue, Moscovie ». [Le merne ?].

Paris, Bibl. nat., Coli. Morel de Tlioisy, 62 (Matieres liistoricjues, 
t. XIX), fol. 1.

XVII0 siecle. Papier. 268 feuillets.

[4 d] « Description sommaire de 1’Empire d’Allemagne, des 
royaumes de Dannemarck, Suede et Polongne...»

Carpentras, Bibl. munic., 446.
XVII0 siecle. Papier. 261 feuillets. (Cal. gen., XXXIV, 245).

[4 e] « Description sommaire de 1’Empire d’Allemagne, des 
royaumes... de Pologne et dlui gramd-diuche de Moscovie, par 
Theodbre Godefroy ».

Grenoble, Bibl. munic., 974.
XVIII0 siecle. Papier, 67 feuillets. (Cal. gen., VII, 292).

[5] « Traite góographiąue et politiąue de la republiąue de 
Pologne, pour servir ddnstruction a la noble jeunesse dte la 



INYENTAIRE METHODIQUE 381

patrie », « fait par M. Dembowski, tevóque de Płocko. — Muncli 
scnipsit».

Paris, Bibl. nat,., nouv. acq. fr., 6880.
XVIII6 siecle. Papier. 95 feuillets. 310 sur 195 millimetres. Rei.

[5 a] Le rn^rne, ecrit par Munch.
Fontainebleau, Bibl. du Palais, 6.
XVIII6 siecle. Papier. 97 feuillets. 311 sur 198 millimetres. Reliure 

du XIX6 siecle. (Cat. gen., VI, 206).

[6] « Traitte geognaphiąue historiąue d'u royaume de Polo­
gne », et Memoire sur le « Gouve>rnement de Pologne » (1753).

[ Est-ce un extrait des Memoires sur le gouvernement. de 
Pologne, par l’eveque Dembowski ?]

Paris, Bibl. nat., fr. 9027.
XVII6 siecle. Papier. 245 feuillets. 365 sur 240 millimetres. Denii-rel.

[7] « Riyieres des Isles Britannicju.es ; dTEspagne ; d!e Polo­
gne », etc.

[La 'description des « Riyieres de Pologne » va du fol. 164 
au foli. 168. Debut : « On en peut mettre cinq qui sont : le 
Nieper ou Boristłienes, le Turla ou Niester, la Vistule, le Nie­
men, la Darninę...»]

Rouen, Bibl. munic., 1748 (Coli. Coąuebert de Montbret, 463), f. 148. 
XVIII6 .siecle. Papier. 238 feuillets. Rei. peau fauve. (Cat. gen., 

I, 482).

[8] « Atlas militaire du duche dte Varsovie ». Fol. 1. « In­
troduction. Les frontieres du idluche de Varsovie sont trop irre- 
gulieres...»

PariiiS, Bibl. du Ministere de la guerre, 357.
XVIII6 siecle. Papier. 9 feuillets. 590 sur 440 millimetres. Rei. 

veau. Les planches manquent.

[8 a] « Atlas militaire dii dRIche de Warstwie » (1808).
Paris, Bibl. du Comite techniąue du genie, 1058.
XIX6 siecle. Papier. 11 plans colories a la main, chaque plan 

etan). accompagne d’une notice. 580 sur 425 millimetres. Rei. 
veau fauve.

B. — VOYAGES.

[9] « Relation de Franęois de Pavie, seignieur de Forque- 
vauls, d’u(n sień voyage fait l’an 1585 aux terres dli Turc et 
autres diyęrs lieux dte 1’Europe ». [Inedit].

Britannicju.es
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Entre auitre pays, 1’auteur visita la Terre Sainte, 1’Egypte, 
la Turguie, la Moldavie, la Pologne, la Boheme.

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 6277.
XVII0 siścle. Papier. 236 pages. Demi-reliure.

[10] Jacgues Esprinchard, sieur du Plomb. « Les voyages 
que j’ay fait ces dernieres annees en diverses contrees de 
1’Europe, comime Angleterre..., Sil-esie, -Moravie, Ponlongue, 
Hongrie..., jusgues en inostre ville dle la Rochelle, ou j’arrivay 
le 24 may 1598 ». [Inledit].

La Rochelle, Bibl. munic., 4, fol. 1-132.
XVI° siecle. Papier. 137 feuillets. (C«t. gen., VIII, 2).

[11] « Diyers voyages en Italie, en Allemagne, en Pologne, 
en Boheme et en Flandlres, du R. P. Martial de S. Paulin, reli- 
gieux carme deschausse ».

Carpentras, Bibl. munic., 498.
XVII0 siecle. Papier. 80 pages. {Cal. gen., XXXIV, 285.)

[12] « Les voyages et obsewations du siieur de La Boullaye 
Le Gouz, gentilhomme iangevin>, ou sont dlecrites les religions, 
gouvernemens et situations des estats et royaumes dTtalie, 
Grece... Dannemark, Pologne..., dledie a 1’eminentissime cardi- 
nal Gapponi ».

[Ne contient que la lre partie des Voyage's — Pologne non 
comipris —, puiblies en 1653 a Paris, et en 1657- a Troyes. Gf. 
Brunet, JlanueZ, III, col. 718 ; Estreicher, s. v. Gouz ; Finkel, 
n° 8234.]

Paris, Bibl. Sainte-Genev,ieve, 1795, fol. 264.
XVII0 siecle. Papier. 438 feuillets. (Kohler, II, 158).

[13] Antoine de Grammont. « Relation de mon voyage en 
Pologne » (1663).

Manuscrit des archives du duc de Guise, XVII0 s.
Edition : E. de Clermont-Tonnerre, dan.s La Reuue de Paris, 

t. XXIX (1922), p. 698-737.

[14] « Reiliation d’un vo'iage de Pologne, fait dans les annees 
1688 et 1689, par Monsr 1’abbe F. D. S., a monsieur 1’abbe Dela- 
chaimbre, de FAcademie franęoise et cure de St-Barthelemy ».

Paris, Bibl. Mazarine, 2701.
XVII0 siecle. Papier. 261 sur 188 millimętres. (Molinier, II, 274),
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Edition : Bibliotheąue russe et polonaise, vol. III, Paris, 
1858. Cf. Finkel, n° 8659, et La Revue de Pologne, lr0 Annee, 
p. 463-4.

[15] « Journal du voyage de Pologne, le 6° septembre 1697, 
envoyó a Mgr le comte d'e Pontichartrin, le 26° decembre dte la 
menie annee ».

Paris, Bibl. du Ministere de la guerre, 1763, page 183.
XVIII0 siecle. Papier, 236 pages.

[16] Gerault, Lettres (1758-1760). Voyages en Russie, Polo­
gne (dlans la Correspondance du chevalier d’Eon, collection 
donnee a la bibliotheąue de Toinnerre par M. Jacquillat-Des- 
preaux).

Tonnerre, Bibl. munic,, 49 (liasse D, 52 a 59).
XVIII0 Steele. Papier. (Cat. gen., VI, 118).

[17] Journal de Bigot de Morogues, pendant ses precepto- 
rats en Allemlagne, Pologne, et Russie, a Breslaftn, Berlin, 
Reussen, .Janów, Varsovie et Mosooiu (1788-1797).

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr., 11348-11353.
XVIII0 siecle. Papier. 495, 300, 302, 289, 187 et 238 pages. 205 sur 

140 millimetres. Rei. basane racinśe.

[18] Lettre du sergent-major Blondeau a son frere, greffier 
de paix a Champagnole, datee de Bergdorf, pres Hambourg, 
12 mars 1809, ou il donnę des details sur les mceurs, les usages 
dlu pays, la faęon donit les militaires sont traites en Allemagne, 
en Pologne, etc..

Poligny, B/ibl. munic., 7.
XIX° siecle. Papier. 2 feuillets. (Cal. gen., XLIII, 141).

III. — DROIT ET ADMINISTRATION

A. — Droit.

[19] « Institutio regni Poloniae ». Annee 999 ; en latin, avec 
ąueląues lignes en espagnol.

Paris, Bibl. Mazarine, 1841 (« Investitures de royaumes et sei- 
gneuries, par papes et empereurs », 1230-1584), fol. 189.

XVII0 Steele. Papier. 223 feuillets. En 1716, le ms. appartenait a 
Dominigue-Barnabe Furgot, śveque de Seez. (Molinier. II, 252).
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[20] Jus Polonicum. — « Collegium Justinianlim Połonin 
cuim guatuor institutionium juiris Polonici libros complectens in 
illustri Academia Craooviensi ».

Paris, Bibl. nat., fr. 22785 (t. CXCIII de la Collectóon de l’abbe 
Dangeau sur l’etat de la France au temps de Louis XIV), 
fol. 1-80.

[21] Statut® du royauime (te Pologne. Extraits.
Paris, Bibl. de 1'Institut, Coli. Godefroy, 6, fol. 90. 
XVII0 siecle.-Papier. 170 feuillets. (Gebelin, 10).

[22] « Abnege du dlroit public die Pologne, redige sur les 
memoires de Monsieur l’óveque de Cu]avie [Dembowski] ».

[ Tire die l’ouvrage : Elat de la Pologne, avec un abrege de 
son droit public, et les nouveU.es constitutions, Amsterdam et 
Paris, 1770, IV-288 p., qiu’on croit etre dte Antoine-Sebastien 
Dembowski, mais gue quelques-uns attribuient a Chr.-Fred. 
Pfeffel. La Bibl. nat. possede 2 exemplaires de cet ouvrage, 
dont 1’un avec notes mss. de Wielhorski (Res. M. 791)].

Paris, Bibl. nat., fr. 12146 (anc. Suppl. fr. 2036, 88 a).
XVIII0 siecle. Papier 54 feuillets. 285 sur 178 millimetres. Rei. 

bas. rac.

B. — Administration (1).

[23] [« Notę sur le ■gouvernement et Fadministration dlu 
royaume de Pologne »].

Paris, Bibl. nat., fr. 6428 [fol. 40-47].
XVII0-XVIII° siecles. PapSer. 115 feuillets.

[24] « Notes sur Fadiministratioin et. Fhisjoire dte Pologne ».
[Fol. 1. Listę des castellans, palatins, manechaux, chance- 

liers, etc. — Fol. 23. Genealogies des maisons de Pologne et 
aperęus historiguies. — Fol. 103. « Eglise die Pologne et de Li- 
th-uanie ». — Fol. 135. « Palatinats de Pologne ». — A la fin 
(fol. 185), on a ajoute une « Table dies Abbayes de filles ».]

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr., 4326 (t. XXIII des « Notes et

(1) Cf. aussi Giographie, n°s. 3-6. 

nouveU.es
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extraits historiąues divers cle Bertin de Rocheret, president 
en l’elec.tion d’Epernay).

XVIII0 siecle. Papier. 192 feuillets. Demi-rel.

[25] « Idlee de la repiubliąue d'e Pologne et de son etat 
actuel ».

[Edition : Ed. Kurzweil, Idee de la republiqve de Pologne, 
et son etat actuel (sic). Manuscrit de la Bibliotheque rogale de 
Paris, de la seconde moitie du dix-huitieme siecle. Paris, 
Lacour, 1840, pet. in-8. — Cf. Bibl. de l'Ecole des chart.es, I, 
579 ; Estreicher, Bibliogr. polska XIX. w., I, 534 ; cf. ibid., 
p. 47 : Eon de Beaumont. Kurzweil attribue cet ouvrage au 
comte de Broglie, ambassadeur de France a Varsovie, pendant 
le regne d”Auguste II de Saxe. Je le crois plutót du temps 
d’Auiguiste III (dans le ms. d’Aix, il porte la datę dfe 1748). En 
tout cas, il n’a pas ete imprimie dies 1669, comme 1’affirme 
Estreicher (Z. c.), et ne saurait etre attribue ni au chevalier 
d’Eon, ni au dub de Poligniac].

Paris, Bibl. nat., fr. 9028 (anc. Suppl. fr. 1929), fol. 19-165 (cf. ibid., 
fol. 222 : « Addition au 9° chapitre de l’Idee de la Pologne »). 
[Ms. uiiilise par Kurzweil],

XVIII0 siecle. Papier. 392 feuillets. Demi-rel.

[25 a] Le meme.
Paris, Bibl. nlat., fr. 12147 (anc. Suppl. frunę.. 2Ó36, 88 0).
XVIII0 siecle. Papier. 289 pages. 195 sur 162 millimetres. Rei. 

parchemin vert.

[25 b] Le meme.
Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 6531.
XVIII0 siścle. Papier. XIX-180 pages. 315 sur 205 millimetres. 

Demi-rel.

[25 c] Le meme (1748).
Aix, Bibl. munSc., 1565 (Recueil de pieces Edme Genest), fol. 171.
XVII0 et XVIII0 sieoles. Papier. 505 feuillets, de grandeurs diver- 

ses. {Cal. gen., XLV, 506).
[26] « Recueil des Etats, assises des Cercles, et temues des 

Dietes des royaumes, provinces et pays de 1’Europe, par messire 
Ferdinianid-Ignace Malotau, seigneur de Villerode ». — Dóbut 
de la preface : « Un ouyrage exemt des motifs d’interet... » 
— 1750.

II est parle aussi de la Pologne dans ce yolume,

chart.es
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Douai, Bibl. munic., 962 (provenant de M. Malotau de Villerode. 
D. 894).

1750. Papier. 374 feuillets. (Cat. gen. in-4°, VI, 693).

[27] « Dissertation sur les moyens propres a faire rćussir 
les dietes ordiinaires, traduite du polonois par 1’abbe Delsue 
(1761-1762), par ordire de sou Excellence Mgr de Voyer, marąuis 
dte Pauilmy d’Argenson., ambassadeur de France aupres du Roi 
et dte la Repubłiąue die Pologne ». — 2 voluimes.

L’ouvrage original est du P. Konarski et comprend en tout 
4 parties [1760-1763].

Paris, Bibl. de '1’Arsenal, 4784-4785 (de la bibliotheąue de M. de 
Paulmy, « Jurisprudence, 1344 », et « 1345 »).

XVIII® siecle. Tome I : 85 feuillets. 356 sur 205 nolillimetres. Tome 
II : 109 feuillets. 243 sur 190 millimetres. Rei. en veau mar- 
bre, a flis d’or. (Martin, IV, 463).

[28] « Du goUvernement et dles loix de la Pologne », par 
Mably.

Exemplaire i-mpr. (LondJres, 1781, i.n-12), avec corrections 
autographes dte 1’aiuteur, reproduites dians Fedition dte ses 
€Euvres posthwmes [1790-1791].

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 11097.
XVIII® siecle. Papier. 355 pages. 182 sur 110 millimetres. Brochó.

[ 28 a] « Observations de M. l’abbe de Mably sur la reforme 
des loix de la Pologne ».

Rouen, Bibl. munic., 2375 (Coli. Coquefoert de Montbret, 564), n° 7. 
XVIII® siecle. Papier. 178 pages.

[29] « Considerations sur le gouvernement de Pologne et 
sur la reformę projettee, par J.-Jacques Rousseau. »

« Cet ouiyrage a ete im primo parmi les oeuvres posthumtes 
dte Rousseau, tome IV du Suplement, edition de Geneve, 1782 ».

Paris, Bibl. de l’Universite, 1313.
XVIII® sliecle. Papier. 158 feuillets. 188 sur 150 millimetres. Car- 

tonnage.

[30] Ruliiiere, Histoire de 1’anarchie de Pologne. — 2 vol.
[L’ouvrage complet, public a Paris (1807, 1808, 1818, 1843) 

comprend 4 voilumes. Cf. Finkel, ni° 9386.]
Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 21904-21905 (t. XXV et XXVI de la 

Correspondance et papiers dę Pierre-Claude-Franęois Dąunou),
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[30 a] Rhuliere. « Histoire de 1’ąnarchie de Pologne et du 
despotisme de Russie ». 1 vol.

Agen, Bibl. (les ducs (1’Aiguillon; 15.
XVIIIe. siecle. Papier. 255 pages. (Cat. gen., III, 221).

C. — Finances.

[31] « Memoires concernant les finances de Pologne ».
Paris, Bibl. nat., Col'1. des Cinq Cents de Colbert, 197, fol. 414-424. 
XVI0 et XVII0 siecles. Pap. et parch. 460 feuillets.

[32] Recueil relatif aulx contributionis demandees au clerge 
en France..., Pologne (1520-1527), etc.

Copies failtes pour Theodore Godtefroy et annotees par lui. 
Paris, Bibl. nat., Coli, des Cinq Cents de Colbert, 182.
XVII0 siecle. Papier. 88 feuillets.

[33] Pensions des ambassadleurs en Pologne (1606-1656).
Paris, Bibl. nat., Coli, des Melanges de Colbert, 323 (t. VI des 

Pensions et Appointements), fol. 38 v°.
XVII0 siecle. Papier.

IV. — GENEALOGIES, ARMORIAL ET CEREMONIAŁ

A. — Genealogies (1).

[34] Notice suir le « roy de Polongne ». — « Genealogie des 
roys de Suede et de Polongne ».

Paris, Bibl. nat., fr. 4266, fol. 96 et fol. 108.
lr° moitiś du XVII0 siecle.

[35] Notes genlealogiąues sur ąueląues rois de Pologne.
Paris, Bibl. nat., fr. 20265 (t. IV des Recueils de genealogies, 

provenant des freres de Sainte-Marthe).

[36] Famillles- royales, princieres et autres cie 1’Europe, en 
particulier de 1’Espagne, de 1’Italie..., et die Pologne.

(1) Cf. aussi Geographie, n° 4, et Chronologie, n° 76.
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Paris, Bibl. nat., fr. 20238 (t. XXVII des Recueils cites).

[37] Ordre et genealogies des rois dte Pologne.
Paris, Bibl. nat., fr. 20293 (t. XXXII des Recueils cites).

[38] Genealogie des differentes familles princiteres d’Alle- 
magne et dte Pologne.

Paris; Bibl. nat., fr. 32878 (page 65 : « M[aison] de Pologne »). 
XVII0 siecle. Papier. 289 pages.

[39] Genealogies des rois de Pologne.
Paris, Bibl. nat., Coli. Moreau, 800 (t. XXXV de la collection de 

Fevret de Fontette), fol. 62.
XVII0 siecle. Papier. 274 feuillets.

[40] Notes sur les « marąuis cTA:us>triche... rois de Polo­
gne », etc.

Ces notes soint presąue toutes de la main de Du Fresne 
d’Aubigny. En tete (fol. 148), table de ces notes.

Paris, Bibl. de 1’Arsenal, 5047 (Recuedl formę des papiers de Du 
Cange et de sa familie), fol. 148.

XVII0 et XVIII0 siecles. Papier. 530 feuillets. (Martin, V, 20).

[41] Notes genealogiąues sur les familles soweraines de 
Pologne..., de Boheme, dte Lithuanie, et die ąuelcjues grandes 
familles franęaises et letrangeres.

Paris, Bibl. nat., fr. 32967.
XVIII0 siecle. Papier. 158 feuillets, montśs in-folio.

[42] « Genealogies des maisons sonveraines dte 1’Europe », 
par M. lgnące Malotau, seigneur de Villerode. Quatre volu- 
mes (la Pologne se trouve au 4C).

Douai, Bibl. munic., 942.
XVIII0 siecle. Papier. 318 feuillets. (Cal. (jen. in-4°, VI, 685).

[43] Genealogie de la maison de Pologne.
Lille, Bibl. munic., 183 (Recueil de genealogies), p. 219.
XVIII0 siecle. Papier. 582 pages. (Cal. gen., XXVI, 626).

B. — Armoiries.

[44] « Alilemans de la terre dte Polhanie ». — Recueil de 
descriptions dfarmoiries.

Cambrai, Bibl. munic., 888, fol. 70.
XV° siecle. Papier. 80 feuillets. (Cal. gen., XVII, 361).
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[45] Armorial du « realme de Poulenne ».
Paris, Bibl. de 1’Arsenal, 5027, fol. 173.
XVI0 siecle. Papier. XXIII-269 feuillets. (Martin, V, 9).

[46] « Arma regni Poloniae, collectore Marc. Ambro sio ». 
— Reoueil de dessins a la pluime, representant les armoiries 
des provinces et dtes principales villes de Pologne.

[Cest sans doute une copie des gravures contenues dans 
l’ouvrage de Marcus Ambrosius (Ambrozewski) : Arras, swe 
insigńia regni Poloniae ejusąue praecipuarum familiarum, paru 
a Paris, en 1573-4 (in-8°, 76 cartes), et dont on ne connait plus 
que deux exemplaires.]

Paris, Bibl. Mazarine, 1898.
XVII0 siecle. Papier. 78 feuillets. 181 sur 116 millimetres. — « Ora- 

torii Parisiensis catalogo inscriptus ». (Molinier, II, 275).

[47] Listę des seigneurs de « Poiulaine », etc., avec 1’indi- 
cation de la piece principale de leurs armoiries.

Paris, Bibl. nat.., fr. 5941, fol. 292.
XVII0 siecle. Papier. 297 feuillets.

[48] Armorial de la Pologne, rangę par ordre alpliabeitique 
des noms de familles.

Paris, Bibl. nat., fr. 20302 (Armoriaux de France et de Pologne), 
fol. 136.

XVII0 siecle. Papier. 204 feuillets. 450 sur 330 millimetres. Demi- 
rel. (Gaignieres, 1371).

[49] Reoueil d’armoiries polonaises.
Les armoiries sont peintes au recto et au verso de chaque 

feuillet.
Paris, Bibl. de 1’Arsenal, 1114.
XVII0 siecle. Papier. 99 feuillets. 208 sur 153 millimetres. Rei. en 

marcMjuin vert, aux armes de Paulmy ; tranches dorees. (De 
la bibl. de M. de Paulmy. — Au fol. 1, on lit : « Pro conventu 
Juniaci. Ex dono domini Elie .de Fovey). (Martin. II, 285).

[50] Armes et devises dle Marie-Louise de Gonzague.
Paris, Bibl. de 1’Arsenal, 5217 (Recueil de devises donnees a 

Marie de La Tour, duchesse de la Trernoille).
XVII0 siecle. Parchemin. 40 feuillets. (Martin, V, 161).

[51] Armes de 1’eliecteur dle Saxe, roi ete Pologne, dessinees 
a la pluime.
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Frontispice de l’ouvrage intituile : « Exemtien-Reglement 
vor die Regńmienter-Infanterie ».

Paris, Bibl. Mazarine, 3755.
XVIII0 siecle. Papier. Planches a la main. 182 sur 112 millimśtres. 

(Molinier, III, 177).

G. — Ceremoniał.

[52] « Sacres et couronnement des roys et reines de France. 
— Couronnemens des roys et princes estrangers » : Angleterre, 
Sicile, Pologne, etc. (XI°-XVIIe siecles). — 201 feuillets.

Paris, Bibl. de la Chambre des Deputes, 195 (Coli, de Brienne, 263. 
— Recueil formę par Antoine de Lomónie, secretaire d’Etat 
sous Henri IV et Louis XIII).

Une copie plus complete de cette collection, en 362 volumes, faite 
par les soins d’Antoine de Lomenie, est conservee ii la Bibl. 
nat. sous les nM 6972 a 7328 des nouv. acq. du fonds franęais. 
(Cf. E. Coyecque, p. 118).

[53] Reciuieil de pieces et copies de pieces sur les oeriemonies 
dentrees des rois de France et 'des ambassadeuns franęais et 
etrangers (1551-1612).

De 1’entree des aimbassadeurs de Pologne a Paris il est 
parte aux fol. 216 et 267.

Paris, Bibl. nat., Coli, des Ciną Cents de Colbert, 140.
XVI° et XVIIe siecles. Papier. 582 feuillets.

[54] Notes de la main, de Th. Godefroy sur diverses ques- 
tions de ceremoniał en Espagne..., en Pologne, etc..

Paris, Bibl. de 1’Institut, Coli. Godefroy, 394 (Melanges sur des 
questions de ceremoniał), fol. 257.

XVII0 diecie. Papier. 479 feuillets. (Gśbełin, 562).

[55] Notes, pour la plupart de la main de Th. Godefroy, 
sur des ąuestions de cebeimonial interessant les electeurs de 
1’Empire..., la Pologne.

Paris, Bibl. de 1’Institut, Coli. Godefroy, 397 (Melanges cites}, 
fol. 300.

XVII0 siecle. Papier. 333 feuillets. (Gśbełin, 572).

[56] « Que les reines de Polongne, de pays estranger, ne 
peuvent avoir des estrangers a leur service' que en tel nombre 
et po-ur autant de temps qu’il est advise par le Senat du 
royaume ».
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Paris, Bibl. cle 1’Institut, Coli. Godefroy, 301 (Contrats de maria- 
ges et pieces analogues. — Copies. Tome III), fol. 200.

XVII0 siecle. Papier. 207 feuillets. (Gebelin, 459).

[56 a] Le meme.
Paris, Collection cilee, 537, fol. 147.
XVII0 siecle. Papier. 151 feuillets. (Gebelin, 697).

[57] « Gonference des prórogatives d’ancie>nnete et dte 
noblesse de la monarchie, roys, royaumes et maisons*  royalles 
de France, avec toutes les autres monarchies, roys, royaumes 
et maisons royalles qui somt en 1’esteridiue de noistre Europę ».

Ce traite est divise en deux parties : La premiere renferme 
18 chapitres dont le 9C (fol. 97) traite dli « royauime de Pologne ».

Tours, Bibl. munic., 1123.
XVIII0 siecle. Papier. 426 feuillets. (Ca/. gen., XXXVII, II, 793).

V. — HISTOIRE

A. — OUVRAGES GENERAUX (1).

[58] Histoire des rois de Pologne, depuis 1’origine (vers 550) 
jusqui’a Ladislas VII.

Paris, Bibl. Sainte-Genevieve, 3032, fol. 135.
XVII0 siecle. Papier. 162 feuillets. (Kohler, II, 578).

[59] « Abrege de 1’histoire dte Pologne, contenant le regne 
de ses ducs et de ses roys, depuis leur commencement jusque a 
presenit [1653] ; extraict de Sebastian Munster, Aeneas Sylvius », 
etc..

Paris, Bibl. nat., fr. 17206 (Seguier-Coislin. Saint-Germain fr. 200), 
fol. 60.

XVII0 siecle. Papier. 97 feuillets.

[60] « Florus Polonicus, ou abrege de 1’histoire de Pologne, 
traduit dli latin de Pastorius, par E. C. C. D. M. — A Varso- 
vie, MDOCXXVI ». Dedie a Frederic-Auguiste, prince royal de

(1) Cf. aussi Geographie, n° 6, et Administration. 
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Pologne et prince electoral die Saxe ; datę de Varsovie, 3 aout 
1726.

L’ouvrage original de Pastorius avait paru en 1679, in-12, 
851 pages.

Paris, Bibl. Mazarine, 1897.
XVIII0 siecle. Papier. XII-71 pages. 234 sur 187 millimetres.

[61] « Histoire de 1’ancienne Grece, d’Argos.de FAllema- 
gne, die la Pologne », etc.

Paris, Bibl. du Ministere de la guerre; 599.
XVIII0 siecle. Papier. 242 feuillets.

[62] « Tableau generał de la Pologne. 1761 ». Debiut : « Les 
Polonois, ayant le 6® siecle lorsqu’ils etoient encore Sarmates, 
n’avoyemt point de roys. lis vivoient libres dans les montagnes 
et les forests sans autres maisons qu.e des chariots, toujours 
meditant quelques nouvelles invasions... »

[C’est un expose rapide die 1’histoire de la Pologne, du fonic- 
tionnement die son gouyernenient et du caractere des Polonais, 
avec, pour terminer, quelę[u.es notes sur les principaux person- 
nages qui ont administre ce pays des origines a la ftn diu 
XVII0 siecle. (Comni. de M. Henri Labrosse.).]

Rouen, Bibl. inunic., 2373 (Coli. Coąuebert de Montbret, G34). 
XVIII0 siecle. Papier. 98 pages. 182 sur 131 millimetres. Cart.

[63] « Histoire de la Pologne », par Koch.
Cet ouyrage qui s’arrete a 1’annee 1774 fait partie du 

Tableau des recolutions de l'Europe, par Chr.-G. Koch. C’est 
un resume du cours professe par 1’auteur et imprime plusieurs 
fois, de.1771 a 1813. (Cf. Quórard, La France litteraire, IV, 308.)

Paris, Bibl. Mazarine, 1822.
XVIII0 siecle. Papier. 218 pages. (Molinier, II, 249).

[63 ia] Le meme.
Nantes, Bibl. inunic., 1792.
XVIII0 siecle. Papier. 183 pages. (Ccit. #en., XXII, 264).

[64] « Histoire de Pologne, ...dfapres l’ouvrage de l’eveqiue 
Naruszewicz, par l’abbe G. Gley » (1812). — 4 yolwmes.

\\JHistoire du peuple polonais de Naruszewicz ayait paru 
en 1780-1786 (t. II a VII) et en 1824 (t. I). L’ouvrage de 1’abbe 
Gley est reste inedit ; les six premiers yolumes en ont ete aninon- 

Argos.de
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oes des 1813. Gf. Histoire de Pologne, par G. Gley, commissaire 
generał de la Principaule de Łowicz en Pologne, s. I. n. d. 
[Varsovie, 30 j.anvier 1813], in-8°, 16 p. {prospectus'). Gley a 
publie seulement un Yoyage en Allemagne et en Pologne, pen­
dant les annees 1806 a 1812, 2 vol. in-8°, Paris, Gide fils, 1816.]

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr., 1735-1738.
XIX° siecle. Papier. 238 feuillets, 346 pages, 411 et 263 feuillets. 

215 sur 172 millimetres. Demi-rel.

[64 a] « Histoire de Pologne, par G. Gley. Tome III (1178- 
1250). — Varsovie, 1812 ».

Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr., 2101.
XIX*'  siecle. Papier. 262 feuillets. 360 sur 210 millimetres. Cartonne.

B. — Histoire religieuse (1).

[65] Listę des archeveches de Lombardie, de Pologne, etc., 
avec leurs suffragants.

Amiens, Bibl. munic., 372, feuillet cle gardę.
XIV° siecle. Parchemin. 107 feuillets. (C<tL (jen., XIX, 174).

[66] Rapport fait a 1’abbede Cluni, le 16 fe.vrier 1418 (n. st.), 
sur les dependances dte 1’abbaye de Ctani en Pologne, par « fra­
ter Johannes de Montevoyson, religiosus et monachus expres®e 
professus ordlinis Cluniacensis, in sacra pagina professor in 
studio et uiniversitate Parisius ».

Paris, BJbl. nat., nouv. acq. lat. 1503, fol. 31.
Reg. en parchemin. 32 feuillets. (N° 103 du fonds de Cluni, n° 214 

de Delisle, Cal. du fonds de Cluni').

[67] « Protestants de Pologne » (1573-1580).
Paris, Bibl. Mazarine, 2592 (« Edictz, arrestz et autres actes con- 

cernans ceux de la Religion pretendue reformee », vol. III bis: 
Annśes 1573-1580).

XVII0 siecle. — Ex-libris de Dominiąue-Barnabe Furgot, eveque 
de Seez (1716). (Nlolinier, II, 479).

[68] Pologne. Materiaux reunis par P. Scevole et Abel de

(1) Cf. aussi Administratura.
2.
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Sainte-Marthe, poiur l’ouvrage intitule Orbis chrislianus. — 
2 volumes.

Paflis, Bibl. nat., lat. 16972-16973.
XVII0 siecle. (S. Magl.).

[68 a] Notę sur les eveqiies dte Pologne.
Paris, Bibl. nat., fr. 20157 (t. II du Recueil de pieces sur 1’his- 

1oire de France, provenant des fjreres de Sainte-Marthe), 
fol. 519.

[68 b] Les freres de Sainte-Marthe. « Orbis Arctous chris- 
tianiuis, sive de archiepiscopis et episcopis Magn>ae Britanniae, 
Hiberniae, Daniae, Sueciae, et Poloniae », Tome III.

Paris, Bibl. Mazarine, 1615 (t. III).
XVII0 siecle. Papier. 134 feuillets. (Moliuier, II, 132).

[69] Texte relatif a la nomination aux benefices en Pologne 
et aux Pays-Bas.

Paris, Bibl. de 1’Institut, Coli. Godefroy, 3 (Melanges concernant 
la nomination aux benefices eccles., etc. (1274-XV1I° siecle). 
— Copies), fol. 261.

XVII0 siecle. Papier. 301 feuillets. (Gebelin, 5).
[Cf. Coli. Godefroy, 490, fol. 209].

[70] Etat present des chanoines reguliers en Pologne.
Paris, Bibl. Sainte-Genevieve, 595 (Melanges etc. concernants l’his- 

toire de 1’Ordre des Chanoines Reguliers), fol. 117.
XVII0 siecle. Papier. 161 feuillets. (Kohler, I, 311).

[71] « Gęsta in Polonia pro religione catholica et Sancta 
Sede apostolica » (1636-1642).

Paris, Bibl. Saiinte-Genevieve, 1142 (Recueil de pieces touchant, 
pour la plupart, les relations du Saint-Siege avec 1’Empire, 
etc.), fol. 127.

XVII0 siecle. Papier. 374 feuillets. (Kohler, I, 519).

[72] Lettre dte la commuinauite dle la Visitation de Glogau en 
Pologne, raoontant les eyónements arrives dans ©e monastere. 
26 janvier 1657.

Avignon, Bibl. munic., 1886 (Recueil de pieces iir.pr. et mss. con­
cernant 1’Ordre de la Visitation), fol. 264.

XVII0 siecle. Papier. 298 feuillets. (Cat. ffen., XXVIII, 177).

[73] « Praecipna facta ordine chronologico ab anno 1082 ». 
— Notes sur 1’histoire religieuse de France, dTtalie, d’Espagne, 
de Pologne, etc..



INVEŃTAIRE METHODIQUE 395

Carpentras, Bibl. munic., 514, fol. 214-350.
XVII0 siecle. Papier. 409 feuillets. (Gai. gen., XXXIV, 301).

[74] « De typographiis Unitariorum in Polonia et Lithunia ».
Paris, Bibl. nat., nouv. acq. fr. 22769 (t. III des Papiers du biblio- 

graphe Barthelemy NIercier, abbś de Saint-Leger de Soissons). 
fol. 205.

XVII0 et XVIII0 siecles. Papier. 207 feuillets.

[75] « Memoire sur les Polonnois du Ritę grec róunis a 
1'Eglise latine » (1757).

Paris, Bibl. nat., fr. 9028, fol. 346. [Voir plus haut.].

C. — Chronologie et Statistique.

[76] Extrait de la chronologie de Pologne.
Paris, Bibl. nat., fr. 20162 (t. VII du Recueil de pieces sur 1’his- 

toire de France, provenant des freres de Sainte-Marthe) .

[77] « Cronologie de Pologne » (646-1714). Notes clairsemees, 
suivies de tableaux geniealogicples des Piastes, diuCs de Silesie, 
et des Jagellons, rois de Pologne.

Paris, Bibl. nat., fr. 22783 (t. CXCI de la Coli, de l’abbe Dangfau 
sur l’etat de la France au temps de Louis XIV), fol. 1, 127 
et 172.

XVII0 et XVIII0 siecles. Papier. 184 feuillets.

[78] Succession chronologigue des Papes.... empereurs..., 
des rois d)’Anglleterre..., de Pologne, etc..

Chateau-Thierry, Bibl. munic., 1, n° 12.
XVIII0 siecle. Papier. 174 pages. (Cal. gen., XXIV, 314.)

[79] Tableaux de statistigue de la Suede, Allemagne..., 
Pologne, Russie, etc..

[Le tableau statistigue relatif a la Pologne (dehut : « La 
Pologne est un des royaumes electifs de l’Europe... ») donnę des 
renseignements suicfcinicts sur les bornes, situation, etendue ; les 
rivieres ; les montagnes ; les moeurs et caractere ; la division 
generale de la Pologne ; la religion ; les salines de Pologne. La 
datę de 1761 indiąue qu’il a ete redige au XVIII6 siecle. (Comm. 
de M. Henr i Labrosse).]

Rouen, Bibl. munic., 1766. (Coli. Coąuebert de Montbret, 21). 
XVIII0 sifecle. Papier. 131 feuillets. Portefeuille. (Cat. gen., I, 483).
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D. — Notes d’Histoire et Extraits divers.

[80] Extraits tiraduits du livre de Dlugossus [Jan Długosz, 
1418-1489] : Historiae polonicae libri XII.

L’ouvrage latin avait paru en 1711-12 a Francfort et a Leip- 
zig (2 vol. in-fol.).

Paris, Bibl. nat., Coli. Breąuagny, 118.
XVIII0 siecle. Papier. 187 feuillets.

[80 a] Extraiit, conicernant la geographie de la Pologne, de 
FHistoire die Dlugossus.

Paris, Bibl. nat., Coli, citee, 119, fol. 2.

[81] Extraits traduits du livre de Martin Cromer [1512-1589] : 
Polonia, swe de origine et rebus gestis Polonorum libri XXX.

L’ouvrage latin avait paru a Cologne, en 1589 (Un vol-. de 
846 p. in-fol.).

Paris, Bibl. nat., Coli. Brecjuigny, 117.
XVIII0 siecle. Papier. 163 feuillets.

[82] Extraits concernant les Gosaąues, la Pologne, la Mos- 
covie et la Lithuanie.

Paris, Bibl. nat., fr. 20162 [cf. n° 76], fol. 149, 161.

[83] Extraits relatifs aux reines de Pologne et de Suede 
(1670).

Paris, Bibl. nat., fr. 4151, fol. 16.
XVII0 siecle. Papier.

[84] Reoueil de diverses remarqu.es geographiąues, histo- 
riąues, gśneialogiąues et politiąues.

Le tonie I de ce Reoueil se oompose de notes et di’extraits 
conicernant FAllemagne, la Pologne, la Prusse, etc..

Carpentras, Biibl. munic., 600-601.
XVII0 si&cle. Papier. Toinę I, 458 feuillets. {Cal. gen., XXXIV, 369).

[85] Pensees sur la Pologne, le roi Stanislas, etc.
Paris, Bibl. de 1’Arsenal, 7585 (t. V d’un Recueil intitulś : « Diver- 

site »).
XVIII0 siecle. (En tete du premier vol. [7581] : « A Evreux 1774 »). 

Papier. 332 pages. (Cat. r/e«., XLV, 13).

[86] « Abus en Pologne : le veto ».
Recueil cite, t. IV [7584]. {Cat. gen., XLV, 12).

remarqu.es
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[87] « Idees sur la Pologne ».
Rouen, Bibl. munic., 2375 (Coli. Coguebert de Montbret, 564), n° 9. 
XVIII0 siecle. Papier. 10 pages.

[88] Notes et anecdotes sur... la Pologne, etc..
Toulouse, Bibl. muniic., 985 (« Monumens historiąues sur la Con- 

vention nationale de France. Recueil des plus importantes 
pieces de la Rśvolution »), p. 521.

1793-1795. Papier. 950 pages. (Cat. gen., XLIII, 404).

[89] Recueil die notes sur la Russie, Pologne (par Paul Cas- 
sagneaud).

La Rochelle, Bibl. munic., 899, fol. 14.
XIX° siecle. Papier. 315 feuillets. (Cat. gen., XLI, 476).

[90] Notes d’histoire sur la Pologne, 1’Angleterre, 1’Espagne.
Verdun, Bibl. munic., 494.
XIXe siecle (Annees 1848 et suiv.). Papier. LiaSs. (Don de Mme 

Vve Janin). (Cal. ffen., XLIII, 696).

[91] Recueil d’actio>ns de guerre memorables, die traits 
heroiąiues, etc-..

Paitis, Bibl. du Ministere de la guerre, 568. (Page 1 : « Pologne »). 
XIX1' siecle. Papier. 336 pages. (Don du generał Mellinet).

E. — Biographies.

[92] Notices biographiąues sur divers saints : S. Boniface.., 
S. Casimir de Pologne,' etc..

Paris, Bibl. Sainte-Genevieve, 715. fol. 93.
XVII0 et XVIII0 siecles. Papier. 155 feuillets. (Kohler, I, 352).

[93] « Vita... principis domini Boguslai Radziyilii ».
Paris, Bibl. nat., fr. 22785 [cf. n° 20], fol. 81.

[94] « Cy comence la noble et de tous points miraculeuse 
histoire et legendo d<e noble et vertueuse et non jamais assez 
louee Marie Leckenska (sic), filie de Stanislas, roy de Pologne, 
cy comme elle se lit es grandes chroniąues de Pologne, et trans- 
latee de polonois en gaulois ». [Extraits.]

Vitry-le-Franęois, Bibl. munic., 101, fol. 363-372.
1736. Papier. 378 feuillets. (Cat. (/en., XIII, 50).

(A suivre.)



ESSAI
SUR

les legendes epiques de pologne

Folltlote, traćlitiorts epiqa.es 

et legertdes Iitigiographiqttes sous lesptemiers Pi&sfs

J’ai deja fait aHusion a la formę ąue prirent, sous la plume 
des -clercs du moyen age, Les tre-s vieilles. legendes des tribus 
s’Javes qui onit formę la Pologne historiąue. Celle-ci comprend 
deux -cenftres ethniiqu.es distincts a 1’o-rigine : au nordi, ent-re 
1’0 der et Ha Vistule, autour du vieux sanctuaire de Gniezno, les 
Lechites ; au sud, autour de Cracovie, Ites Wislanes. Ghaque 
groupe a ses heros epo-nymeis. Cracusi est le fondlateur mythicpue 
de Crac-ovie ; son nom n’est pas ignoró des legendes t&hecpies (1), 
outre la grandę villle polonaise, -dautres localites, au. sud des 
Carpathes, -en Boheme, en Moravie, e-n Slovaquie, porten-t ou 
ont porte le nom de Kraków.

Au XV® siecle, Długosz n’hesite pas a sugge-rer que Cracus 
pourrai-t biien etre un Romain, de la familie d’ou sortirent les 
Gracques. -Mais Yincent Kadłubeck, au XIII®, n’en sait pas 
enco-re si lbng. Cracu-s est pour lu-i il-e roi q-uii arreta les Gauilbis, 
fit alliamce avec eux, et avec -eux partagea le monde. II tua le 
dragon du Wawel et construisit Graccwie : d'eux traits qui 
appartiennent aux legendes primitives. Sa filie Wanda ddn.ne 
son nom a la Vistule, appelee autrefois Vandalus. Un roi allte- 
mand, dont elle ne youlut point pour epoux, pensa la conque-

(1) Cosmas de Prague, I, 3, P. L, CLXVI, 61. 

epiqa.es
ethniiqu.es


LEGENDES EPIQUES DE POLOGNE 399

rir de force. Mais son armće, ebloudie par la beaute de la prin­
cesse, refusa de combattre ; 1’Allemand se per ca de son epee, 
sous les yeux de Wanda, en lui souhaiitant 1’empire de la terre, 
de la mer et des airs. En reconnaissance dle sa victoire et pour 
assurer a son pays raccomplissement de cette prophetie, Wanda 
se jęta dans le fl-euve. Długosz ajoute que le prince allemand 
s’appellaiit Rithogarius. II est difflcile dte n’y pas reconn-aitre le 
heros des ćpopees germaniąues, Rudiger de Pechlarn.

La serie des Lest-ko mythiques appartient a la Grandę Polo­
gne, au pays de Gniezno. Aux traditions primitives, encore 
reconnaissables, qui se rattachent a leur nom, les chroniqueurs 
depuis l’eveque Vince.nt ont ajoute des fables d’inspiration clas- 
sique. Les Lest-ko ont- vaincu Alexandre, et une lettre du Mace- 
donien a Aristote 1’a.tteste. Ils ont vaincu aussi Crassus et Jules 
Cesar, qui avait fonde, sur leurs frontieres, Lubus et Lubin. 
Un de ces Lestko, en gage de paix, epousa la -soeur de Cesar. 
Le point de depart de cette legende parait bien etre un pass-age 
du chroniqueur saxc.n Thietmar de Mersebourg (1018), qui sem­
ble attribuer a Cesar la fondation de la viei!He yi-łle de Lebus en 
Saxe (1).

Le dernier descendant des Lest-ko- est un roi Popiel, que nos 
naifs humanistes appellent Pompilius. Pour avoir as-sassine et 
laisse sans sepulture ses vingt onc-les, les heros> lechites, a l’ins- 
tigation de sa cruelle epouse, ił fut poursuivi par une armee 
de rats et devor-e- par ces betes immondes dans une tour qui 
s’elevait -au milieu- du lac Goplo, pres de Kruszwica. Ce recit 
figulre dans te texte actuel chi- Pan-egyriste -anonyme dle Bolles- 
las III, mais j’ai -de fortes raisons de doute-r qu’il y soit primitif : 
il n’est pas ecrit dans la prose rimóe et rythmee c-arac-teristique 
de tout l’ouvrage. La plus ancien ne -attestation certaine serait 
donc encore de- Vincent Kadłubek, plus jeune d’envitron cent 
ans. II est curieux de noter qu’une -aut-re tradition fait mourir 
de cette mort cruelle un Mieszko duc de Mazovie, appe-fó aussi 
Ghossisco, quii aurait v-ecu en 1238. La legende du prince devore

(1) Vincent Kadłubek, Cronica Polonorum, livre I. — Jean Długosz, 
Historia Polonorum, 1. 1. — 'rhietrnari Merseburgensis, VI, 59, 
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par les rats semble ainsi, dans sa version polonaise, flxee en 
Grandę Pologne et -attribuee a un- personnage- surnomm-e- Cho-s- 
sisc-o. C-e surn-om donnę- par Gallus au pere de Piast, est attri- 
bu-e a Popiel par le- .s-cribe- qui ajouita les titres des chapitres (i).

Avec ce Popieli dlisparait souis la cteint des rats La dynastie 
mythi-ąue rempLaoee par -celle des Piast. En rattacbant ce- nom a 
La racine qui a formę le verbe « piastować », remplir une fonc­
tion, on a vo-ulu croire ąue ce- changement de dynastie ne serai-t 
autre chose ąue He remplaO&ment -cPune łignee ro-yale affaibliie 
par une familie de m-aire-s duś palais. Le p-an-egyriste- -de; Boles- 
las III raconte ąue deux etrangers myste-rieux, a ąui le roi avait 
refuse rhospitalite, fure-n.t aocueillis par un Laboureur des terres 
royales, Piast, flis dte- Chossisco. En -rścomp-en-se, les etrangers 
mulitiplieren-t miraculieusemeint sa biere- et son porę et lui 
annoncerent ąue son flis suiccecterait au roi inho&pitalier.

Długosz a deja remarąue ąue c-e- recit se retroiwe- a peu 
pres identiąuedans la vie ide Saint Germain par Heric d’Auxerre 
qui place le fait en Grandę Bretagne (2).

Avec Miseca ou Mieszko, Le premier prince chretien, marle 
en 965 a Dombrowka, sceu-r du. duc Bolesllas de Bo-heme, c-om- 
mence- la verit-able lrstoire de Pologne. Mais irhistor.iographie 
pollonaise nlest pas encore nóe. au temps de ce Mieszko- -et -d-e son 
fils Boleslas le Vaillant (Ch-obry). Sii nous n’avio-ns les souirces 
allemandes, nos reniseignements se reduira-ient a des recits- popu- 
llaires oraux recueillLis- cent ans plus t-ard.

(1) Sur Popiel devore par les rats, voir Gallus anonymus, I, 3, dans 
les Monumentu Poloniae historica, I, 397, P. L. CLX, 847. — Yincent 
Kadłubek, 1. I, dans MPH. II, etc.. Application de cette legende a 
Mieszko de Cujavie, dans les Annales de 1’abbaye de Sainte-Croix, 
MPH, III, 71. C’est la, on le sait, une legende qui, dans sa formę medie- 
vale, est localisee surtout dans la vallee du Rhin, et dont les heros sont 
des seigneurs ou des prelats de Strasbourg, de Mayence ou de Cologne. 
On la trouve dans Thletmar de Merseburg, VII, 22 ; Annales Quedlin- 
burgenses MG, SS. III, 81 ; Chronicon Ebersheim. MG. SS. XXIII, 442; 
Annalista Saxo, MG, SS, VI, 667; Vincent. de Beauvais ; Martin de Trop- 
pau, qui connait la lćgende rhenane et la legende polonaise, MG, SS, 
XXII, 468. Liebrecht, La tour des souris, Bulletin de 1’Academie royale 
de Belgique, n. 11-12. — K. Krotoski, Echa historyczne w podaniu o 
Popielu i Piaście, Kwartalnik historyczny, 1925, 34-69,

(2) Gallus anonymus, I, 1-2. Długosz, I.
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De Mieszko liui-meme, le panegyriste de BoltesHas III rappor- 
tait qu’il furt aveugle jusqu’a sept ans, et que, marie a une prin- 
oesse chrśtienne, la Clotildb portonaise, il ourrit la Pologne a 
lEyangite. Le chroniqueur tcheque Cosme de Prague, donrt la 
familii© etait cepenidanł polonaise dToriginie, ne distingue pas 
encore Mieszko de son. fllls BoltesHas. De cellui-ci, annales et chro­
ni cjues connaissentses rapports avec Saint Adalbert et Otton III, 
et son expiediiition de Krew. Boleslas est reste aussi, dans le sou- 
venir de son peuple, comme le guerrier victorieux, qui a triom- 
phe des Hongroiis, des Tcheques et des Saxons, qui a plant© des 
bornes de fer dans la Saale saxonme pour marquer les limites 
de san royaunre, qui a laiisse sur la porte d’or dte Krew Ha mar- 
qu.e de son epee. Ce diernier rtrait d’alHure epique enchante l’ima- 
ginat-ion polbnaise. La glbrieulse epee en garda He nom de 
« FEbróchee » (Szczerbiec) et on la montrait, avec la lance de 
Saint Maurice, don d’Otton III, dans 1’armoire du tresor de la 
cathedraile de Cracoyie. Le Paniegyriste de Boleslas III connait 
oette expedition de Kiew uniquement par des traditions popu- 
laires : Ib motif, c’eist une injure. a yenger : le roi ruthene a 
refuse a Boleslas la main de sa soeur, et le Polbnais vainqueur 
en tiirera une gailiiardie yengeance, quand la princesise sera, sa 
prisonniere.

Le souyenlir d!’une bataille a suryecu, en deuK recits diffe- 
rents, tout impregnes d’un sourerain mepris pour le Ruthene. 
Ce roi est surpris alors qu’il pech© a la ligne dans le Dnieper, 
tout seul dans sa barque : ill mouillte de saliye ses deux doigts, 
reconnait que son royaume doit passer au Polbnais qui n’est 
pas un peteheur a ila lignie, maisi un eoldat ! III dit et prtend Ha 
fuite. Boleslas entre a Kiew sanis coup feirir6; la bataille se livre 
au retour, sur le Bug, qui en routera des flots de sang. Dans 
Tautre recit, fes armees se font face sur les deux r.ives d’un 
fleuye, Bolteslas sur Ha terre russe et He Ruthene sur Ha rive polo­
naise. Le combat est engage par les goujats de 11’armee de Boles- 
las, qui layenit ‘dles yianćtes au fleuye. Ces goujats suffisent a 
mettre en deroute, avec leurs couteaux de cuisine, toute 1’armśe 
ruthene ; les solldats de Boleslas, qui dormaient au solleil, n’ont 
qu© te temps de> s’armer pour Ha poursuite.

JJe Panegyriste decrit avec enthousiasme He regne de Boltes- 
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las, sa grandeur, sa justice, sa piete ; c’est un roi de li’age d’or, 
ideał et modele pour tout roi polonais. II le montre entouró de 
douze amis et conseiders, dans lesąuells il est difficile de ne pas 
reconnaitre .les douze pairs de Charlemagne. La reine, pru- 
dente et discrete, et tres chere a son glbrieux epoux, soustnait a 
la mort des seigneurs condamnes (1). EIiLe les cache dans quel- 
qw prasom cecrete ; puis a quelque> banquet de fete, elle amene 
la con.ver.sation sur oeux que l’on croit morts. Bolteslas ne manque 
pas de dire qu’il donnerait tous -ses trśsors pour les revoir. La 
reine, sagę et fidele, s’accuse dte sa pieuse fraudte et, se jetant 
aux piteds du roi avec les pairs et leurs epouses, obtient une 
grace en formę. Ctest ainjsi que la reine Eliissent, eipouse de 
Charlemagne, obtient un jour de Paques la grace de Girard 
de Roussililbn, que Chartes croit mort depuis des aninees. On est 
fort porte a penlser que le panegyriste anonyme connaissait l’an- 
cienne chanson franco-provenęale de Girard de Roussillon, dont 
la formę primitive remont© aux enyirons de 1100. Getto chan­
son de geste, on le sait, « tire son origine et son explication 
du pelerinage de Sainite Madteleine de Yezelay ». Girard est le 
heros ćpique de la Bouirgogne et de la Proyence. Ctest aussi un 
personnage de 1’epopee benedictine et clunisienne par Yezelay 
et Pothieres. L’influence probablte de 11’epopee franęaise n’aura 
pas etu besoin de passer par Tyniec ; on peut croire que le pane­
gyriste de Boleslas connaissait Girard de Roussillon. II connais­
sait aussi le vieux « planctus Caroli » et sten est manifestement 
inspire dans son poeme funebre sur la mort de Boleslas le Vail- 
Hant (2).

(1) Gallus anonymus, I, 7, 10, 13, sur les douze pairs et sur 1’ingć- 
nieuse pitie de la reine

(2) Sur Girard de Roussillon, voir Bedier, Legendes epiqu.es, 
II, 1-92 et particulierenient page 19. — Le planctus Caroli, attribuś a 
Colomban de Saint-Trond, ras. latin 1154 de la Bibliotheque Nationale de 
Paris. — Lacroix, Les arls au. mogen-dge, Paris, Didot, 1873, p. 194. — 
Planctus Boleslai, dans Gallus anonymus, I, 16. Le vers de Gallus :

Latinorum et Slauorum quotquot estiś incolae.
rappelle celni de Colomban : 

Franci Romanł atque cuncti ćreduli.
On voit qu’on aurait tort de conclure, de ce vers de Gallus, qu’il ą 

songś a des Polonais de rite latin et de rite slave,
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Le,s relations de famillte entre les princes polonais, danois 
et suedois sont historiques. Tiethmar de Merseburg (VIII, 39), 
savait que Sueno de Danemark (986-1014) av-ait pour femme 
une filie de Mieszko, sceur de Boteslas. Chassóe par son sau- 
vage epoux, ill semble qu’elle revint en Pologne ; les Gęsta 
Cnuthonis nous disent en effet que ses fils Harald et Knut la 
rappelerent de Sclavonie apresi la m-ort de Sueno. D’autre part, 
Adam de Breme, qui tient ses informiations d’un petit-fills de 
Sueno, narre que ce. dernier, yaincu et chasse de Danemark par 
Erie de Suede, rentra dans son royaume apres la mort de son 
vainqueiur, et epousa sa veuve, deja mere du jeune roi de 
Suede Olaf. C’esi bien de la meme personne. qu’il s’agit, car la 
mer® d’01af est aussi celle deis fils de Sueno. M. Stanislas 
Zakrzewski pense que cette princesse polonaise s’appelait Swan- 
tcislawa, car elle eut une filie, sceur de Knut, qui portait ce 
nom bien slave. L’argument merite consideration, bien que Ha 
filie ait porte aussi souyent lte nom d’une tante ou d’une grand 
mere. II n’est pas possiblte de dire si cette princesse aux destinees 
si agiteeis etait filie de. Dombrówka, ou de l’une des premieres 
femmes paiennes de Mieszko. (1).

Telle est 1’histoire. On en trouive peut-etre un reflet dans 
les chromqueis scandinaves toutes peneitrees de legendes epi- 
ques, yeritables sagas. Burisleifr, roi des Wendes, a trois filles, 
Astryda quii epouse He jarl de Jombourg Sigwaild, Gunhilde 
femme de Sueno de Danemark, Geira femme d’01laf de Nor- 
vege. Burisleifr lui-meme deva.it epouser Thyra, sceur de Sueno, 
maiis elle He refuse parce que vieiux et paten.; elle epousera Olaf 
de No-rvege, veuf de Geira, laquelle meurt jeune comme sa 
sceur Gunhilde. Erie dte Suede- est mort ; sa veuve, Sygryda lia 
Farouche, fait subir a ses pretendants de redoutables epreu- 
ves, les defie ©n combat singuilier, les tue oui les chasse. Oliaf de 
Norvege en a triomphe, mais comme elle a refuse de se faire 
chretienne, non seulement il ne 1’epouse pas, mais il lui donnę 
un soufflet. Ivre de haine, Sygryda epousera Sueno de Dane-

(1) Tiethmar, VII, 39. — Gęsta Cnuthonis, MG, SS, XIX, 515. — Adam 
de Breme, Gęsta pontificum Hammaburgertsis ecclesite, II, 37, P. L. 
CXLVI, 527- St Zakrzewski, Bolesław Chrobry WielKi, Lwów, 1925, p. 154, 

deva.it
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mark, et armera contrę le Noryegien une coaliition composee de 
son epoux, de son flis Olaf de Suede, et de Sigwald. Cette sau- 
vage heroinę, a Ha fois Brunhildę et Krymhilde, est bien femme 
sucoessiyement d’Eric et de Sueno, comme la filie de Mieszko, 
mańs la legende ne la rattache en aucune faęon aux princes 
slaves. Quant a Burislleifr, c’est un roi des Slaves de 1’Elbe, frere 
du Bodyslas de Prusse de Biterolf und Ditlieb, ce qui ne 
veut pas dire qu’il ne gardę pas un vague reflet des Boleslas 
polonais. Quaint a Sygrydla, c’est une entreprise desesperee que 
de youloir la .faire rentrer dans une genealogie historique.

Les penibles souveniris de li’anarchie et de la reaction 
paienne qui suiyit la mort de Boleslas ne pouyaient evidem- 
ment faire de Mieszko II, son flis, une figurę epique. Tout le 
travaiill de ila Hegende a porte sur Casimir qw est d’ailleurs une 
grandę figurę historique, yraiment le Restaurateur (Odnowi­
ciel) du tróne et de 1’auitel.

On a vu que la familie maternelle de Casimir est celle d’He- 
renfried, pallatin de Lorraine, et que sa mere, Richeza ou Ryxa, 
est une cousine germanie d’Otton III. Le moine de Brau- 
weiler, chromiqueur de cette familie autant que de son abbaye, 
assure que Richeza quitta la Pologne du vivant de son mari 
dont les mceurs lfoffensaient. II va de soi que fes sources poio- 
nlaiises ignorent -cette yersion. Le Panegyriste de Boleslas III 
veut qu’elle ait ete chassee par des traitres ; mais l’eveque Vim 
cent -de Cracoyie pense qu’elllb avait du le meriter par sa par- 
tialite enyers ses seryiteurs et ses barons allemands. Vincent 
rapporte d’ailleurs une autre yersion : Orphclin des sa nais- 
sanfce, Casimir connut « les delices d’avoir une bełle-mere », tell 
Hercule luttant des le berceau contrę des monstres. La megere 
donnę secretement a un seryiteur qu’elfe croit sur 1’ordre de 
t-uer 11’enfant ; mais celui-ci est epargne et cache dans un monas- 
tere. Apres des annees danarchie, le bon seryiteur reyelo que 
le prince est yiyant. Casimir, a la tete d’une poignee de parti- 
sans, chasse les etrangers et les usurpateurs. II y a Ha un singu-

(1) Monumenta Germaniae. SS. XXIX : Brevis historia Norvegiae, 
Vies ćTOlaf Tryggweson, etc. — Balzer, Genealogia Piastów, Cracovte, 
1895, p. 44 et s,
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Mer meliange cThistoire vraie et d’un roman sur le theme bien 
connu du prince persecute. Le point d’attache du recit d’apres 
lequel Casimir trouya refuge dans un monastere peut etre 
retrouve dans le Panegyriste de Boieslias, I, 21. On lit que 
Casimir fut tres bienyeilliant aux couyents, car il avait ete, dans 
son enfance, confie par ses parents a un monastere pour y etre 
inistruit liberalement dans les saintes lettres (1).

Ili est certain que le jeiune homme a peine sur le tróne dut 
quitter le pays, chasse par la reyolte et l’.invasion, et se retira 
pour un tempa aupres de sa mere. II en revint avec cinq cents 
cheyaliers qui Ifaiderent a reprendre pled dans le royaume. II 
est certain aussi qu’il ramena ou plutót appelia des moines de 
Brauweiler et de Stayelot ; leur abbe Aaron fut le principal 
ouyrier de la reorganisation de l’Eglise polonaise. Ainsi fut fon- 
dee 1’abbaye de Tyniec, centre de la mission benedictine et clu- 
nisienne. G’est certainement dans le milieu de Tyniec que se 
creera d’ailleurs assez tardiyement la llegende de Casimir le 
moine.

Casimiir, appele en Occident Charles, deyient moine de 
Cluny : il y passe .sept annees, il est meme ordonne diacre. La 
Pologne est en pleine anarchie. Les grands seigneurs yiennent 
supplier l’abbe de Cluny de leur rendre le prince ; ils vont jus- 
qu’a Romę et obtiennent cette fayeur du papę Benoit IX. Casi­
mir sera dispensś de ses vceux, a condiitiom que les nobles polo- 
naiiis porteront Ha tonsure des moines et seront asibreints a des 
abstinences rigoureuses. Cette obligation sera d’ailleurs com- 
muee en un cens annue-1 pour le luminaire du, tombeau de 
1’Apótre. Telle serait Torigine du denier de Saint Pierre en 
Pologne (1). ■

(1) Qui monasterio parvulus a parentibus est traditus, ibi sacris lit- 
teris liberaliter eruditus. Gallus anonymus, I, 21. Les ćditions lisent 
oblatus, mais il faut traditus, pour rimer avec eruditus ; car 1’auteur 
termine invariablement ses periodes par deux membres qui riment a 
deux syllabes ; d’ailleurs les meilleures annales polonaises ont, a l’an 
1026, cette notice : Casimirus traditur ad discendum. II ne faudrait pas 
voir dans le mot o.blatus la preuve que Casimir etait un cadet qui fut 
oblat, c’est-&.-dire donnę tout enfant a un monastere.

(1) Th. Wojciechowski O Kazimienzu Mnichu. Memoires in-4° de la
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Ce recit parait pour la premiere fois dans la Vie de Saint 
Stanislas, texle de la seconde moitie du XIII0 siecle. Ni Gallus, 
ni Vinc-ernt cie Cracoyie, ni la chrpnique Ortum, ne le coninais- 
sent, et les Annales anterieures au XIV0 siecle n’en font pas 
mention.

Długosz, quii croit a la legende, cite l’&xemple d’un prin­
ce espagnol qui quitta 1’abnaye clunisienne de Saint-rons 
en Languiedoc pour deyenir en 1134, roi d’Aragon. Cette his­
toire, bien conniue depuis le XII6 siecle dans les monasteres 
benedictins de France, n’est pas sans avoir exerce quelque in­
fluence sur la legende de Casimir. Le nom meme du prince 
aragonais, Ramirus, rimait de faęon suggestiye avec Casimirus. 
Je ne serais pas surpris que Długosz ait recueilli a Tyniec 
meme qu'il aimait a frequenter, 1’histoire'de Ramire d’Aragon.

Autour de Casimir, un autre theme legendaire s’est formę, 
dont il ne reste que des yestiges a interpreter. Le pieux roi 
aurait eu un frere aine, tyran cruel qui n’a pas merite d’etre 
inscrit dans la listę des prince,s polonais. II s’appelait Boleslas 
suiyant la chronique de Grandę Pologne, Wladislas selon les 
Annales tardives de 1’abbaye de. Sainte-Croix. Cest lui qui 
reussit a expulser Casimir et sa mere. Une compilation anna- 
listique cracovienne conserye© a la bibliotheąue Krasiński 
contient a Tan 1040 cette mention : « Wladiisłas fils 'du roi de 
Tyniec est reęu pour eveque ». On peut croire qu’une legende 
tyniecienne connaissait un tyran, roi dle Tyniec, adyersaire de 
Casimir roi de Cracoyie : ce dernier sans doute triomphait de 
son riyal, transformait son chateau en monastóre, et faisait de 
son fils un eveque, peut-etre le predeoesseur d’Aaron a Graco- 
vie. En tout cas, la legende a connu un roi de Tyniec.

Bobeslas le Temeraire (Siniały) ou le Genereux (Szczcodry) 
a mis la conscience des chroniqueurs polonais a une dure epreu-

Section historiąue de 1’Academie de Cracovie, 1881. — St. Kętrzyński, 
Kazimierz Odnowiciel. Memoires de 1’Academie des sciences de Cra- 
covie, 1899. L’institution du Denier de St Pierre en Pologne est plus 
ancienne et datę en realite des dernieres annees du X° siecle.

(1) Monumenta Poloniae historica, II, 484, III, 62, 203. — Annales 
Krasiński, ibid, III, 128-133.
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ve. Continuateur de Casimir, il sembla faire revivre Boleslas 
le Vaillan.t; le Panćgyriste de Bolesllas III assure que seule 
une ambiition trop agitee et une certaine legerete d’esprit l’em- 
pecha d’egałer le glorieux ancetre. II imprima lui aussi sur la 
porte d’or de Kiew la tracę de son epee, vainquit les Pomera- 
niens, tint en echec Ha politiąue imperiale en Hongrie et fit 
triompher son pretendant Ladislas sur Salomon protóge de l’Al- 
Hemagne. II reorganisa les dioceses et crea des abbayes ; la tra- 
dition benedicłiine lui resta fidelement reconnaissante et lui fit 
jusqu’au bout place dans ses caUeinidriers (1).

Mais il resta.it le meurtirier die Saint Stanislas. Le clerge 
et le peuple prirent contrę le roi le parti de l’eveque mart-yr ; 
le premier y perdlit sa couronne, le tombeau du second dewint 
bien vite un lieu de pelterinage, le sanctuaire symbole de la 
Pologne morceilśe, mais proniise a la resurrection. Les oauses 
de la -tragedie de 1079 restent obscures ; la piete des fidfeltes ne 
pouva.it se satisfaire de cette obscurite. Les vies de Saint Sta­
nislas, depuis Vinicent Kadłubek, fournirent largement l’ex- 
plication du meurtre, peut-etre juridique, commis sur l’eve- 
que ; des recits siaccrediterent d’abord sur la violence et la 
cruaute du roi, puis sur les moeurs infames qu’ił aurait con- 
traotees au contact des peuples yaincus. Ces recits sont trop 
connus pour les rappeler ici. Je me contenterai de suggerer 
une expbcation de l’un des traits les plus singuliers. Boleslas 
aurait fait suspendre aux seins des epouses infideles de petits 
chiens a la place des enfants mes de leur crime. Peut-etre pen- 
sera-t-on qu’il existait dans 1’ancienne cathedrale, non loin du 
tombeau de St Stanislas, ąueląue. bas relief ou. peinture! romanc., 
ou Bon voyait la figurę, bien connue dans 1 iconographie medie- 
vale, d’une femme allaitant des animaux, monstres oucrapauds. 
On sait que le peuple n’est jamais embarrasse de trouver une 
eśplioation aux figures qu’il ne comprend plus, et nombreux

(1) St. Sczygielski, O. S. B., bibliothecaire de Tyniec, Aquila Polono- 
Benedictina, Cracovie, 1663, p. 41, et Calendarium benedictinum, Cra- 
covie, 1663, p. 78.

resta.it
pouva.it
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sont Les exemples de legendes qui ont une origine iconogra- 
phique (1).

D’apres les sources anciennes et autorisees, Bobeslas Śmia­
ły mourut en Hongrie au commenceiment d’avril die L’an 1081. 
Mais au XV0 siecle commence a se faire jour en Pologne une 
autre tradition. Les Annales tardwes de 1’abbaye de Sainte- 
Croix, assurent que Boleslias flt pćnitence pendant dix ans, 
en qualite de conwens, dans un monastere de Hongrie, et qu’il 
y fut enseyeli. II importe de le remarąuer ; cette donnee pa­
rait d’abord dans une abbaye qui entretint avec la Hongrie 
d’etroites retations, qui fut un yeritabte foyer de legendes hon- 
giroises, ainsi que nous le montrerons plus bas. Le recit fut 
d’abord accueilli avec rćserye. Sendziwoj de Czechell, chanoine 
de Gniezno, transcriyant en 1456,de breyes annales incorporees 
au manuscrit de la chronique 'de Grandę Polbgne, et y tirouyant 
a la datę de 1081, la mention de ila mort de Bołeslas, ecrit en 
marge : « contra fabulas » (2). Jean de Dombrowka, un des 
maitres de 1’Uniyersitie de Gracoyie, qui ćcriyit vers 1436 un 
commentaire a Poeuyre de Vincent Kadłubek sait que le cou- 
vent ou fit penitenóe le roi memrtrier est sur les frontieres do 
La Hongrie, de 1’Autriche et de la Garinithie, et que l’on y montre 
son tombeau avec 1’epitaphe : « Ci-git Boleslias, roi de Polo­
gne, meurtrier de Saint Stanislas, eveque de Gracoyie ». Mais 
ill ne donnę pas le nom du oouyent, et ajoute que l’on s’abs- 
tient de raconter cela en Pologne (3).

Długosz, lui, designe 1’abbaye de Wilten pres d’Innsbruck, 
qu’iłl situe ćtourdiment dans la yallee de 1’Adige. Savait-il 
par hasard que les Legendes locałes de Wilten reconnaissaient 
un etranger conyerti comme le fondateur du monastere et 
montraient son tombeau ? Le chanoine de Cracoyie n’ignore

(1) Sur la femme allaitant des animaus, qui fut d’abord un sym­
bole de la Naturę, puis devint une image allegorique du pechś, voir : 
E. Małe, l'Art religieux au XII° siecle.

(2) Ms. 1310 de la Bibliothśque Czartoryski a Cracovie, p. 117.
(3) Ce commentaire est joint a l’edition de Kadłubek donnee a 

Dobromil en 1612.
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pas d’ailleurs Ha tradition moins misericordieuse qui fait mourir 
Boleslas en Hongrie, tombe en demence et devore par ses piro- 
pres chiens (1).

La tradiition du « Moniage Boleslas » se repandit cepem 
danit peu a peu en Pologne sous la formę que lui donne-rent 
ltes Annales de 1’abbaye benedictine d’Ossiak, dans la region 
de Gratz en Carinthie (2).

Le nom de cette provinioe, ila Carinthie, est lite diunę faęon 
singulierement persistante a c-e nom de Bolteslas Śmiały. De Ha 
Carinthie, Gallus ne parle pas, ni Yincent Kadłubek (3), ni la 
chronique de Grandę Pologne. Le nom de Carinthie est enfln 
prononce par la legende hongaro-polonaise, dont nous parlerons 
plus bas : elle diit d’un roi, Boleslas, qu’il planta des bornes en 
Carinthie, et que sa terreur se repandit sur toutes le.s monta- 
gnes de Carinthie, d’Allęmagne et d’Autriche. Ce Boleslas de 
la legende hongaro-polonaise represente confusement comme 
nous le ver.rons, les premiers rois de ce nom. Les Annales dites 
de Thraska, qrui dependent de la legende, appliquent le trait 
& Boleslas II (4).

Par ailleurs, le tombeau du roi exille est localise, on vient 
de le voir, a Ossiak, en Carinthie.

M. Zakrzewski a presemtó une hypothese interessante. Bo­
leslas II avait, Gallus le dit de, bonne source, irrite les Hongrois 
par sa-morgu©. II duit peut-etre cherche.r ailleurs un refuge. 
II n’est pas impossible qu’il soit alle combattre aupres de Leo­
pold d’Autriche, dans les rangs des ennemis de 1’empeireur 
Henri IV, d’autant plus que Bratislas de Bohemo, et WHadis- 
las Herman de Pologne, les beneflciaires dte sa diecheance, ser- 
vaient au contraire 1’empereur allemand. Leopold dfAutriche

(1) Długosz, livre IV, a 1'annee 1081.
(2) Les Annales d’Ossiak, qui racontent la penitence de Boleslas et 

la revelation qu’il fit <le son nom avant de mourir, sont du XV0 sifecle 
dans leur texte actuel. Voir Th. Wojciechowski, Szkice historyczne 
jedenastego wieku, 2e edition, Varsovie, 1925. St. Zakrzewski. Ossyak i 
Wilten, Cracovie 1903.

(3) Sauf a propos de Cracus.
(4) MPH. I, 513 et II, 831.

3. 
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fuit menie battu par eux a Mailberg le 12 mai 1082. Une tradi­
tion constante fixe, il est vrai, aux premiers jours d’avril 1081 ila 
mort de Boleslas, mais la guerre civile durait en Allemagne 
depuis plusieurs annees.

Pour seduisante qu’elle soit, 1’hypothese manąue de docu- 
ments. Ili reste que des traditóons hongroises et autrichiennes, 
acoeptees plus tard en Pologne, rattachent Boleslas a la Carin- 
thie.

La pierre tombale que Fon rnontre encore a Ossiak porte une 
inscription, de toute >evidence, tardive. Mais on y voit aussi, 
sculpte en relief, un cheval harnache, sans cavalier. Ge travail 
est considere comme une sculpture roimaine de basse epoque, 
failte probablement pour un offlcier.

Or, des lćgendes, qui font en Pologne leur apparition vers 
1350, rapportent que pour temoigner son aversion aux femmes, 
dont 1’infidelit.e avait amene la diebandiade de son armee et 
entrave ses iconquetes, Boleslas se faisait suivre partout diunę 
jument harnachee de. pourpre et trąiitee avec tous les honneurs 
dus a une reine. Cette tradition se trouve dans la chronique de 
Grandę Pologne, mais aussi dans ltes Annales tardives de Sainte 
Croix, ce qui indiąuerait une oriigine hongroise. Ce trait lógen- 
daire fart aussitót songer au cheval sculpte sur le' tombeau 
d’Ossiak. Serait-ce encore un cas de legende populaire nee d’une 
image dont on n’avait plus le sens ? Si cette hypoithese est exacte, 
elle prouverait que des les premieres annees du XIVe siecle 
au moins, le tombeau d’Ossiak etait design© comme celui de 
Boleslas, puisque cinąuante ans plus tard la legende du chevall 
parę est deja connue en Pologne.

Tout oeci atteste du moins que l’on s’est longtemps interesse 
en Hongrie et particulierement dans les cercles benedictins a 
la personne du roi Boleslas. Le theme du monarque qui quitte 
ou perd son tróne et meurt sous 1’habit monastique est assez 
repandu dans ce. pays. Une tradition veut que' Salomon de Hon­
grie, precisóment celui que Boleslas evinęa, soiit allle mourir 
dans un monastere a Pola. Deja Cosme de Prague sait que le 
fondateur de Tephemere royaume de Morayie, Swentopelk, Anit 
ses jours, inconnu jusqu’a l’heure de mourir, au milieu des 
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ermites du imont Zobor, ou s’eleva pllus tard 1’abbaye benedic- 
tine de Sąint-Hippolyte (i).

C’est oette abbaye de Zobor q-ui va nous offrir certains cas 
fort suggestifs de fusion entre les tradiitions hagiographiąu-es 
des deux pays. Le souvenir des ermites missionnaires venus de 
Pentourage de Saint Romuald, aux origines chretiennes de la 
Pologne et de la Hongrie, est reste extremement vivant. Bruno 
de Querfurt, appele Boniface, a wangelise la Hongrie et souf- 
fert le martyre apres un sejour en Pologne. L’ermite yenitien 
ou dalmate Gerard, qui serait devenu ievequie, a subi le martyre 
en Hongrie. La Pologne a Benoit, le principal des cinq ermites 
assassines en 1003 en Poznanie et yeneres comme martyrs. 
Astricus-Anastasius, compagnon de Saint Adalbert, apres avoir 
ete abbe en Boheme et en Pologne, est deyenu abbe puis eveque 
en Hongrie. Hartwig, dans sa Vie de Saint Etienne (2), reunit 
en Hongrie, aupres d’Astricus, un Boniface qui a ete frappe a 
la tete et mórite le nom de martyr, bien qu’il soit mort pacifi- 
quement abbe de SainLMartin ; un Benoit venu de Pologne, qui 
a yerse son sang pour le Christ ; un Andre confesseur et thau- 
maturge, venu de Pologne lui aussi. On craint, a vrai dire, 
qu’Hartwig n’ait ainsi artificiellement groupe toutes ltes grandes 
figures de la mission romualldienne et qu’il soit bien difficile 
de distinguer ce Boniface et ce Benoit des deux martyrs bien 
connus, et Andre de Gerard, car Andre serait le nom de religion 
d’un certain Gerard. Hartwig place Benoit et Gerard a 1’abbaye 
de Saint-Martin, pres d’Astricus, et Długosz (3) suit cette tradi- 
tion. II y en a une autre. Gerard serait un paysan polonais qui 
reęut l’habit eremitique et le nom d’Andre d’un> abbe de Saint- 
Hippolyte de Zobor. AndrAGerard yecut dans la plus grandę 
austerite ; on lui trouva apres sa mort une chaine si profonde- 
ment enfonoee dans les chairs qu’elfe etait inyisible. Benoit, son 
disciple, lui suryecut trois ans et fut assassine, tout commei le

(1) Cosmas, I, 14, PL. CLXVI, 80-81. Le mont Zobor et 1’abbaye de 
Saint-Hippolyte sont dans la region de Nitra, sur la route qui va de la 
Vistule au Danube par les yallees du Dunajec, du Poprad et du Wag.

(2) Vita Stephani. P. L. CLI, 1214.
(3) Długosz, historia, ad. an 998.
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Benoit chef des Cinq freres, par des brigands qui te croyaient 
riche. Et ce detail n’est pas sans aggraver l)’inquietude sur 1’id.en- 
tite des personnages, qui auraient bien pu etre dedoubles par 
multiipiication de sanctuaires. Quoi qu’il en soit, les deux saints 
Gerard et Benoit sont veneres le 16 juilllet dans les milieux ben<ó- 
diictins de Tyniec, et le 17 en Hongrie (i). Gerard s’appelle en 
polónais Świerad ou Zoerard'. Or Długosz nous apprend qu’il 
mena longtemps La vie ereoriitiąue sous une roche que l’on mon- 
tre encore, pres de Czchów dans la region de Nowy-Sącz et 
plus preicisement dans la paroisse de Trop je aujourd’hui au 
diocese da Tarnów. Cette paroisse porte dans le Liber Benefi- 
olorum de Długosz le nom de Saint Świerad, et de Saint Gerard 
dans un compte du denier de Saint Pierre pour 1326 (2). II vaut 
la peine de noter que 1’abbaye de Tyniec possedait de grands 
bie-ns autour de Tropje ou Saint-Gerard.

Une autre trądition veut que Świerad soit ne a Opatowiec et 
qu’il y ait fait des miracles (3). Or, nous savons deja l’impor- 
tanice d’Opatowiec comme peage die ila Vistule sur la route de 
Hongrie ; nous savons qu’Opatowiec est une des plus anciennes 
possessions de Tyniec.

Opatowiec et Tropje, deux points importants de la route 
de Hongrie, deux points importants des domaines de Tyniec, 
deux points importants du culte polono-hongrois de Saint 
Świerad (4).

Ili nous reste a etudier le plus beau cas de fusion entre les 
traditions hagiographiques et epiąues de la Hongrie et de la 
Pologne.

(1) Szcygielski, Aquila poi. ben., 73.
(2) Długosz, historia, an. 998. — Liber beneficiorum, II, 248. — 

Theiner, Monumenta Poloniae ex tabulariis Vaticanis, I, 278. — Woijcie- 
chowski, Szkice, p. 51.

(3) Martini Baronii, Vitae gęsta et miracula V Fratrum et aliorum 
sociorum eorum, Cracovie, 1610.

(4) Sur tous ces saints personnages, voir Bibliotheca Hagiographica 
Latina, des Bollandistes. Boniface-Bruno, n. 1470-1472 ; de Boniface, 
martyr abbe de Saint Martin, pas de tracę. Gerard, martyr en Hongrie, 
n. 3424-3428. — Benoit et les 5 freres martyrs, n. 1147-1148 ; Andre-Gerard 
et Benoit, n. 452, vie at.tribuee a Maur, eveque des Cinq-Eglises, per- 
sonnage qui joue un role important dans la vie, n. 3428 du martyr 
Gerard.
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III 

ha legende hongaro-polonaise

« Commence la Chroniąue des Hongrois, jointe et melee 
aux chroniąues des Polonais, avec une vie de Saint Etienne >>. 
Et sur la foi fd’un titre aussi encourageant, on nous parle aussitot- 
d’Attila, ąui s’appell'e ici Aąuila.

11 est roi d’une Hongrie orientale, lointaine ; il ąuitte ce 
royaume pour aller a la conąuete du monde. II commence par 
la Lithuanie ; de la, il passe en Ecosse « ou repose Saint Bran- 
dan ». D’Ecosse le voici en Danemark, ou il rassemble une flotte 
pour remonter le Rhin. A Cologne, il voit au loin une fonie qui 
marche en rangs : c’est une armee sans doute, la premiere qui 
ose resister : les archers d’Aąuila tirent. Quand la troupe presąue 
entiere a peri, Aąuila s’aperęoit que c’etaient les onze mille 
vierges, qui revenaient de Romę sous la conduite d’Ursule. Sans 
desemparer, il propose a Ursule de 1’epouser ; mais elle repond 
de telle sorte que le roi des Huns se voit oblige de la faire deca- 
piter avec toutes les survivantes. Apres quoi, notre conąuerant, 
ayant battu en Autriche le roi des Teutons, se trouve aux prises 
en Apulie avec les Normands et ltes Francs. II n’en fait qu’une 
bouchee, passe les monts et s’en vient en Lombardie gagner son 
nom de Fleau dle Dieu. II vamarcher sur Romę, ąuand un ange 
l’arrete. Qu’il aille plutót en Escl'avonie, vengęr le roi Casimir, 
fidele serviteur du Christ, que ses sujets ont traitreusement- occis. 
Roime, ses desoendants la verront, et ils y recevront une cou- 
ronne qui ne sortira pas de sa race. Docile, le Fleau de Dieu 
passe en Venótie, construit la vi'ITe d’Aquilee pour elever un 
monument a son nom, et met en deroute entre la Drave et la 
Save les Croates et les Esclavons,
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Vingt-cinq ans sont passes depuis qu’Aquila est parti pour 
conąuerir le monde. Retourner dans la Hongrie d’Orient ? Mieux 
vaut epouser des femmes slayes et se fixer dans les belles plaines 
ou l’on yient d’entrer. Les guerriers sont fort de cet avis. On 
s’installera donc dans les gras paturages au nord du Danube, 
que le roi des Slayes neglige pour habiter au bord de La mer 
sa ville de Sipleth, ou jadis Saint Paul a prechś cinq ans, ayant 
de ven>ir a Romę. Le pays s’appellera Hongrie.

Un flis nait a Aquila, Coloman, qui sera pere de Bela. Celui- 
ci s’en va en. Aquilee pour epouser la filie de 1’empereur de Cons- 
tantinople. Jesse, flis de Bela, donc arriere petite-fils d’Aquila, 
est un contemporain de Mieszko de Pologne, dont il epouse la 
sceur, Adelaide de Cracoyie. Adelaide est chretienne ; elle in- 
cline si bien le cceur de sonepoux, qu’il ouvre largement sa cour 
aux missionnaires et aux barons chretiens, et qu’il se fait enfln 
chretien lui-meme. Saint Adalbert arriye, annonce par un. ange, 
pour baiptiser ce peuple indompte. Annonce egalement par un 
ange a son pere, par Saint Etienne a sa mere, nait un enfant 
royal, qu’Adaflbert baptisera, lui donnant le nom du premier 
martyr.

Deyenu roi en 997, Jesse enyoie quatre ans plus tard son 
eveque Astricus demander la couronne royalte au. papę Leon. 
Or, Lambert, eveque de Cracoyie, se trouyait a Romę pour le 
meme dessein, et deja le Papę avait pris jour pour 1'ui remettre 
une couronne meryeilleuse destinee au prince de Pologne. Mais 
la nuit precedente, un ange apparut au Papę : « Demain, dit-il, 
tu receyras les enyoyes d’un peuple que tu ne connais point, un 
peuple qui yient d’Orient. C’est a 1’eur prince que tu donneras la 
couronne prćparee pour Mieszko ; car il va naitre en Pologne 
une race qui aimera mieux les forets que l'es yignes, mieux les 
chardons que Des bies, les betes sauyages que les brebis et les 
boeufs, mieux les chiens que les hommes, plus la trahison que 
la concorde. Dieu les affligera jusqu’a la troisieme et a la qu.a- 
trieme generation. Alors seulement, il se souyiendra d’eux, leur 
fera misericorde et leur donnera la couronne royale ».

C’est ainsi que l’ćveque Astricus reęut pour son seigneur 
non seulement la couronne mais la croix apostoliique, avec un 
fort beau priyilege. Quand Lambert -de Cracoyie parut a soi) 
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tour, il n’eut que la reponse d’Isaac a son fils Esaii : « Le neveu 
de ton maitre a ravi la benćdiction que je lui avais preparee. » 
Du moins le bon papę console de son mieux le- pauyre Polonais, 
lui remontrę les -merites d’Adelaide, qui est sceur de son prince 
et que Dieu veut ainsi recompenser. Enfin le papę prono-nce sa 
plus solennell-e excommunication contrę quiconque, Polonais ou 
Hongro-is, troublera la paix entre les deutx pays. La paix entre 
Pologne et Hongrie est donc une institution, un prece-pte- apos­
toł ique.

Lambert est convaincu ; il rejoint Astric a Yenise et les 
deux pontifes s’en vont ensemble couronner Etienne. Celui-ci 
envoie Lambert aupres de Mieszko pour lui demander une entre- 
vue fraternelle afin de sceller la paix aux frontieres communes. 
En ce temps-la, cette frontiere polonaise atteignait le Danube a 
Strigonie, rejoignait la Tisza tout droit a travers la plaine, et 
remontant la Ciepła, aboutissait enfin a Halicz, ou se touch-aient 
la Ruthenie, la Hongrie et la Pologne.

Etienne est le plus pieux des rois, et Dieu le protege. Son 
fils est un saint dont les noces sont virginales. Ce fils, Emeric, est 
appele ici Henri, et il est donnę comme duc d’Esclavonie. 
Malheureusement il meurt avant son pere. Celui-ci aura encore 
trois fils, Levanta, Pierre et Bela. Devenu veuf, il epouse la sceur 
du roi dł’Allemagne et meurt dix mois apres. En atte-ndant la 
majoritedes fils d’Etienne, Alba regnera ; il regnerait du moins, 
si ila mechante Aliemande, vipere plein-e de venin, ne mettait 
sur le tróne son propre frere, le jeune Henri, avec 1’ai-de d’uine 
armee de Teutons. Allba s’e-nfuit en Pologne, avec les trois 
enfants, aupres de leur grand’mere (avia), la duchesse Dom- 
browca, et de son fils le jeune Boleslas. Seize ans les princes 
hongrois restent en Pologne. Puis Boleslas, qui a maintenant 
trente ans passes, entreprend de leur rendre le tróne. Avec son 
palatin Sieciech, il entre en Hongrie. Alba, qui commande une 
premiere armee, est battu et tue. Mais Boleslas chasse Henri et 
met sur le tróne suocessivement Le-vanta 1’aine, Pierre lte troi­
sieme et enfin Bela le second, car-ces princes meurent vite. Entre 
temps, Boleslas guerroie en Carinthie, ou il plante -ses bornes 
de fe-r. Le roi Bela, rn-arie a une princesse de 1’Empire Romain, 
en aura cinq fils. Le cinquieme, Ladislas, est choisi comme ęen- 
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dre et successeur par un roi de Halicz ; plus tard, ses freres 
aines morts, il sera aussi roi de Hongrie, pendant que son bien- 
aime frere Salomon regnera en Esclavonie. Ladislas marche en 
tout sur les traces de Saint Etienne (1).

★ * ★
A la base de ce recit composite, on trouve la vie de Saint 

Etienne ecrite au XII° siecle par l’eveque Hartwig. Sans faire 
d’allusion certaine a la legende d’Attila, Hartwig raconte le 
bapteme de Geyza (Jesse), la mission de Saint Adalbert, la nais- 
sance d’Etienne. Astricus, eveque de Colocza, est envoye a Romę 
pour obtenir que le papę sanctionne 1’organisation religieuse de 
la Hongrie, et accorde a son prince la couronne royale. Le papę, 
averti par une vision angelique, donnę a Etienne la couronne 
qu’il avait preparee pour Mieszko de Pologne. Aucune mention 
de Lambert de Cracovie, pas de tracę de ces apres jugements sur 
l’avenir de la Pologne. Le reste de l’ouvrage relate les vertus du 
roi, la protection divine qu’il obtint contrę les Allemands, la 
mort de son flis, sa propre mort, ses miracles et l’eilevation de 
son co rps au temps du roi Ladislas (2).

Cette ceuvre encore tres sobre n’altere pas gravement la sin- 
cerite de 1’histoire, telle qu’il est peut-etre utile de la preciser 
en quelques traits.

Saint Etienne n’a pas eu d’autre femme que la pieuse Gisele, 
soeur de 1’empereur Henri II, qui n’a mis aucun Allemand sur 
He trone. Etienne, ayant perdu son flis unicfue Emeric, choisitlui- 
meme pour successeur son neveu Pierre Orseolo, flis de1 sa soeur 
mariee au doge Otto. La premiere pensee du nouveau roi fut de 
secouer 1’influence allemandei ; menao'e par un pretendent, 
Samuel Aba, que les Hongrois lui opposerent, il dut cependant 
chercher 1’appui d’Henri III, qui le remit sur le trone. Mais, 
renverse par une reaction paienne que mirent a profit Andre, 
Bela et Levanta, flis de Yaszul, Pierre mourut en prison les 1 2 

(1) Monum'ehta Poloniae hislorica, ćdit. Aug. Bielowski, I, 495 et s.
(2) Vita sanctl Stephani. Acta Sanctorum. Septembre, I, p. 562-575, — 

P, L. CLI 1207-1234,
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yeux creves, en 1050. Andre, roi depuis 1047, fit sa paix avec le 
papę et l’empereur. Son fils Salomon, protóge de 1’Allemagne, 
trouva un rival en Belia, qui parait bien avoir vecu< en Pologne 
et pris part- aux guerresi de Casimir. Bela, puis ses fils Geyza et 
Ladislas triompherent de Salomon grace a 1’appui de Boleslas 
Śmiały. Gallus nous dit que Ladislas avait passó sa jeunesse en 
Pologne et qu’il etait tout Polonais de mceurs. On peut supposer 
que sa mere etait Sław.

Le souvenir de ces Hongues riyalites, l’idee que la race royalle 
ne se rattachait pas directement au saint heros national, devin- 
rent insupportables a la conscience hongroise. Peu a peu, une 
nouvelle histoire va s’elaborer. On invente une maratre alle- 
mande pour la charger de toutes les intrigues. Pierre, neveu du 
roi et designe par lui, devient le frere de 1’Allemande, 1’usurpa- 
teur. Ses rivaux heureux, les trois fils de Vaszuil, sont promus a 
la dignite de fils de Saint Etienne. On aboutira enfi.n a faire des 
deux cousins ennemis, Ladislas et Salomon, de tres tendres 
freres. Par ailleurs on coudra definitivement a 1’histoire de Hon- 
grie la legende d’Attila.

Ce remaniement deja sensible dans Fcewre du Secretaire 
anonyme du roi Beta (1171-1196), s’affirme dans les chroniques 
du XIIIC siecle, et dans les vies de saints remaniees a la meme 
epoque (i).

La transformation de la figurę historique de la pieuse Gisele 
est particulierement curieuse. Dans la chronique du Secretaire 
de Bela, Gisele et son frere Pierre 1’Allemand sont fils de Guil- 
laume, frere de Sigismond' de Bourgogne. Długosz inscrit la 
meme' fable dans son histoire a Fannóe 1038. Les Annales tardi- 
ves polonaises de Sainte-Croix 1’appellent Gisele la Venitienne 
« filiastra ». de Saint Sigismond. Dans la personne de ce roi bur- 
gonde du VI° siecle, dont la popularite est due toute entiere aux 

(1) Gęsta Hungarorum de Simon de Keza ; Chronicon Budense ; Chro- 
nicon pictum viennense. Vies de Saint Etienne, de S. Ladislas, <le 
S. Gerard. Voir Marczali, Ungarns Geschichtescjuellen im Zei.talter der 
Arpader. — Kaindl, Studien zu den Ungarischen Geschichte, dans Archw. 
f. Oesterreichs GescMchtesc/uellen, t. 81, 82, 84, 88, Vienne 1894-1900. Kaindl 
place au XIVe siecle la redaction de la clironiąue hongaro-polonaise.
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clercs, conyergent tous les sou.venirs de la dynastie rodolphienne 
de Bourgogne du X° et XIe sieclies, do-nt avait heritó la maison de 
Baviere en recueillant la succession de Rodolphe le Faineant. La 
mere de 1’empereur Henri II et de Giselie de Hongrie etait filie de 
Conrad He Pacifiąue. Ces princesses bourguignonnes sont etroite- 
ment melees a 1’histoire religieuse de Ratisbonne, de Passau, de 
Lorch, foyers des ltegendes hongroises. Quant a Guillaume de 
Bourgogne, pere fabuleux de Gisele, il represente probablement 
des souvenirs confus sur Otto Guillaume, comte en Bourgogne, 
au Xe siecle, et sur Guillaume d’Aquitaine.

C’est par les vies des Saints que 1’hist-oriographie legendaire 
a passe de Hongrie en Pologne. Saint Etienne et Saint Ladislas 
etaient fetós dans le diocese de Cracovie suivant un rite solennel. 
L’ancien caltendrier du Chapitre de Cracovie et les fragments 
subsistants du caltendrier de Tyniec 1’attestent. Les vies de ces 
deux rois, deja remanieesen Hongrie, reęurent en Petite Pologne 
de nouvelles additions. On donna a Geyza une epouse polonaise, 
Adelaide de Cracovie, sceur de Mieszko-, qui se vit attribuer le 
merite de la conversion des Hongrois. Cette Adślaide n’a aucune 
realite hiśtorique. Balzer dans sa Genealogie des Piasts prend 
une peine infinie pour lui donner un peu de consistance ; rnalgre 
ses efforts ellei s’evanouit (1). Geyza n’a eu d’autre epouse que 
Sarolta, filie d’un prince hongrois, surnommee- la Blanche prin- 
cesse. Thietmar de Mersebourg, qui connait bien Mieszko, par 
qui nous savons que sa filie fut mariee a Sueno de Danemark, 
connait aussi la Blanche princesse, et sait meme qu’ellte bu<vait 
sec et frappait fort (2). II ne sait rien dte son origine polonaise. 
Balzer et les autres erudits qui veulent croire a l’existence 
d’Adelaide sont du moins obliges d’avouer qu’ellte n’est pas la 
mere de Saint Etienne ; ils ne peuvent aocueilllr la legende sur 
ce point essentiell.

C’est a Cracovie egaltement, ou dans le diocese, que l’on 

(1) Balzer, op. cit., p. 29,
(2) Thietmar, IX, 4,
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nomma Lambert l’eveque qui serait al'le en cour de Romę pour 
obtenir la couronne en faveur de Mieszko. Les catalegues episco- 
paux, meme ceu.x qui ont accueilli des additions tardives, ne 
font pas de place a c-e Lambert de Han 1000. II n’est pas plus his- 
toriąue a cette datę que le papę Leon. Addition polonaise aussi 
le discours consolateur du papę a Lambert. Quant a la diatribe 
yiolente contrę la Pologne, on pensęra qu’elle est d’origine hon- 
groise, comme 1’idee meme que la couronne promi.se au Polonais 
fut par un ordre du ciel donnee au Hongrois. Cette donnee se 
retrouve plus tard appliąuee- a Boleslas III, auquel un ange ravit 
la couronne pour la donner au roi de Hongrie, Michel. Ce recit 
est brieyement rappele dans la Chronica Polonorum et dans la 
Cronica Petri Comitis, ceuyres siUesiennes du XIVe et du 
XVe siecle.

Tel est 1’etat de la Vie de Saint Etienne dans 1’abrege 
retrouye par W. Kętrzyński, au manuscrit 1944 de la biblio- 
theque Ossoliński (1), sauf que deux flis cadets seulement sont 
donnes a Etienne, avec les norns d’Abel et Bela.

A cette legende- hagiographiąue, oncousit en-core un resume 
des campagnes hongroises des rois de Pologne en fayeur de tel 
ou tel pretendant. Au lieu d-’Andrć, Bela et Leyanta, les pre- 
te-ndus flis cadets du roi Etienne s’appellent Leyanta, Pierre et 
Bela. Ces recits portent une empreinte tres profonde de rema- 
niements epiąues. Une tradition pareille a certainement circule 
en Hongrie meme, et c’est seulement ainsi, semble-t-il, que l’on 
peut expliquer les formidables anachronismes ou l’on se h-eurte. 
Dans la legende hongaro-polonaise, Mieszko- vit jusqu’apres Han 
millle, pour demander la couronne. Simon de Keza va plus loin, 
et le fait vivr-e jusque vers 1050.

Dans notre legende, Dombrowca se trouye etre la grand’ 
mere des petits princes; on la donnę comme veuve, toute occupee 
a parfaire Heducation de son. flis Boleslas, age de 18 ans. Mais 
en 1040, Dombrowca est morte depuis plus d’un demi-siecle et 
Boleslas Chrobry depuis 15 ans. On veut croire. que 1’auteur 

(1) W. Kętrzyński. O. Kronice węgiersko-polskiej : Rozprawy dę 
1’Acadernię de Cracoyie, 1896.

promi.se
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songe a la femme de Casimir le Restaurateur, Marie, qui se serait 
appelee Dobronega. Les difficultes sont pires. A yrai dire, la 
legende connait une. seule Dombrowca, un seul Boleslas, les 
vrais, Des grands, qui occupent toute la perspectiye ; Boleslas, le 
defenseur des orphelins, c’est celui qui planta ses bornes de fer 
aux limites de son royaume, qui regna de Kiew a la Saale 
saxonne, et de la Baltique au Danube. Ainsi tout le XIe siecle est 
ramasse en. u>n raccourci puissant.

Les arguments internes su/ffiraient-ils a dater la redaction de 
Ha legende hongaro-polonaise en son dernier etat ? La promesse 
de donner la couronne au prince polonais apres la quatrieme 
generation pourrait faire supposer que 1’auteur vivait au temps 
de Wladislas Łokietek, le restaurateur du XIV° siecle. Mais la 
Pológne a toujours tete le pays ou 1’esperance vaut une certitude. 
La Vita Sancti Stanislai, du moins dans le suppleiment qu’y 
ajoute le manuscrit de Pierre de Szamotuł, semble prouyer 
qu’.avant 1300 deja on etait bien sur qu’un telu reserye dans ltes 
desseins de Dieu yiendrait tirer du Tresor de la Cathedrale de 
Cracoyie le sceptre et la couronne (1).

Des princes hongrois ont ete rois de Halicz : Andre fils de 
Bela II, de 1188 a 1190 ; Coloman fils d’Andre, de 1214 a 1218 ; 
Andre fils d’Andre, de 1228 a 1235. Ce dernier avait tepouste la 
fillte du roi Meścislas d.e Halicz ; voila bien l’e Hongrois gendre 
et successeur du Ruthene, situation que la legende attribue a 
Ladislas. Ceci reporterait assez avant dans le XIII0 siecle la 
lógende hongroise plus tard encore remanitee en Pologne.

Les chroniqueurs et annalistes cracoyiens racontent la yisite 
que le roi Etienne II de Hongrie fit au tombeau. de Saint Sta­
nislas en 1’anntee 1270 ou enyiron. II y conclut, dit-on, une paix 
perpetuelle avec le prince de Cracoyie,. Est-ce la 1’origine du 
trait de la legende ou Fon voit la paix entre Etienne I et Mieszko 
garantie par 1’anatheme apostollique ?

(1) Bandtkie, Martini Galii chronicon. Varsovie, 1824, p. 380.
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Reste a comparer la Legende aux sources historiques datees. 
Du cóte hongrois, on a vu ąuelle est posterieure au remaniement 
tendancieux qui commande tes chroniąues du XIII0 siecle. En 
Pologne, la Legende ne parait ni chez Vinoent Kadłubek, ni 
dans. la Chronique Ortum, ni dans la Ghroniąue de Grandę 
Pologne. Eut-on de parti prisvoulu ignorer 1’histoire desagreable 
de la couronne refusee, que du moins on eut parle d’Adelaide. 
Or, celle-ci ne parait que dans la Ghroniąue des Princes de Polo­
gne, ceuvre silesienne du XIV° siecle ayance, sinon meme du XV®.

Les Annales polonaises se diyisent en deux groupes inegaux 
pour l’age et ta yaleur. Dans le premier se rangent les Annales 
capitulaires de Gracovie, celles du chapitre de Poznań, les 
Annales anciennes dites de Sainte Croix, les Annales breves, dont 
lia derniere mentionest a 1’annee 1283. En tete du second groupe, 
on place les Annales dites de Cracoyie, compilation qu’une main 
du XIV° siecle a intercalee, en. deux parties, dans les blancs 
des Annales capitulaires. Elle va jusąu’en 1291, mais il est bien 
difficile de dire si nous en avons le texte complet. De ces Annales 
procedent plus ou moins directement toutes les compilations 
annalistiques du XIVe siecle connues sous le nom d’Annales de 
Petite Pologne, de Thraska, de Sędziwój, etc.

Dans le premier groupe il n’y a aucune tracę de la legende 
hongaro-polonaise. Dans le second on trouye 1’histoire de la 
couronne, avec le nom de Lambert; mais le papę est correcte- 
ment appele Sylyestre et non pas Leon. II semblerait donc que 
ces Annales dependent non point de notre Legende, mais d’un 
premier remaniement inconnu par ailHeurs. La mention du 
mariage d’Adelaide avec Jesse est beaucoup plus caracteristique, 
et ne peut provenir que> de la Legende. Cette' mention parait seu­
lement dans un groupe bien determine d’Annales, celles des 
Cisterciens, d’Henrichów et de Kamenz en Silosie, et dans les 
Annales apparentees de la bibliótheąue Krasiński (1).

(1) Toutes ces Annales Polonaises se trouvent dans MPH, II, III et V, 
dans MG., SS, XIX et XXIX. Ces editions sont devenues insufflsąntes, 
soit parce que Augustę Bielowski a reparti et morcele les textes suivant 
des idees preconęues, soit parce que ces textes ont ete publiśs a mesure 
qu’ils etaient decouverts, sans un plan d’ensemble. T. Wojciechowski 
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Les Annales tardives de 1’abbaye de Sainte Croix transmet- 
te-nt une tradition hongroise particulióre. Nous avons vu deja 
qu’elfes font de Gisele, femme de Saint Etienne, une Veinitienne, 
filie ou plutót « filiastra » de Saint Si-gismond. Mais elles s’inte- 
ressent surto-ut au filsi de Saint Etienne, Emeric, qu’elles donnent 
en somme comme leur fondateur. L’une des recensions met a 
Łysa Góra, ta Montagne chauve, ou s’eleve 1’abbaye, un chateau 
de Saint Etienne. Emeric epouse la filie de Mieszko ; il vit a la 
cour de Pologne ; il aime a chasser le cerf avec son beau-fróre 
Boleslas. Au cours d’une chasse il admire le site de Łysa Góra et 
trouve qu’ili conyiendrait a merveille pour une abbaye. Boleslas 
fonde 1’abbaye ; Emeric 1’enrichit d’une precieuse relique de la 
Vraie Cro-ix, donne-e jadis par Gonstantin au papę, et que Saint 
Etienne tient d’un autre- papę.

Liabbaye de Sainte Croix de Łysa Góra, au nord-est de 
Sandomierz, revendiquait une tres haute antiquite. Dombrowca 
elte-meme aurait, selon une tradition, amene fes premiers moi- 
nesde Boheme. Une autre tradition, plus accrśditee, revendique 
Boleslas et Emeric -comme fondateurs. Długosz ajoute que les 
moin-es yinrent du Mont Gass-in. On en-trevoit une rivalite entre 
Tyniec et Sainte Cro-ix, qui en vint, assez tard semble-t-il, a 
contester la primauitó de Tyniec, en opposant a Cluny le Mont 
Cassin.

En realite, Sainte Croix a ete fondee aux premieres ann-ees 
du XII° siecle par Wojsław, seigneur de la region de Wiśli-ca, 
que le Panegyriste-donnę comme 1-e preoepteur, si il’on pe-ut dir-e, 
de Boleslas III. C’est a Boleslas lui-meme que la fond-ation est 
attribuee (i). U n’est pas impossi-ble que les moines d-e Sainte 

a donnę, au T. IV (1880) du Pamiętnik Akade-mji Umiejętności w Kra­
kowie, p. 144-333, un long memoire sur les Annales polonaises du X° au 
XV° siecle. W. Kętrzyński a repris le suje.t dans une tres remarcjuałde 
dissertation « O rocznikach polskich » dans les Rozprawy de la nieme 
Academie, 1896, p. 164-354. Nous croyons savoir que M. le Prof. Dr W. 
Semkowicz, prepare une Odition critiąue de tous les text.es annalistiąues; 
les erudits l’attendent avec impatien.de, car M. Sejnkowicz s’est remar- 
quablement ąualifle pour ce travail par son etude sur les Annales an- 
ciennes de Sainte-Croix ; Rocznik świętokrzyski dawny. Cracovle 1910.

(1) MPH. III. 60. Długosz, Liber beneficiorum, III, 227. Ks. J. Gacki, 
Benedyktyński Klasztor Sw. Krzyza. Varsovie 1873.

text.es
impatien.de
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Groix soient venus. de Hongrie, de Saint-Martin de Pannonie 
peut-etre. Les renseignements font defaut-, mais il y a le fait 
mierne de. ces traditions. Cependant, les traits caracteristiques de 
la tradition de Sainte Croix manąuent a la legende hongaro- 
polonaise. Ge n’est donc pas la qu’il faut en chercher le lieu de 
naissance et le centre d’expansion.

★ ★ ★

Interrogeons maintenant le manuscrit qui nous a transmis 
la legende. Je dis le manuscrit car il n’y a qu’un temoin, le rns. 28 
de la bibliotheque Zamoyski a Varsovie. Le ms. Czartoryski 
1310, autrement dit le manuscrit de Santko de Czechel, n’est 
qu’une Adele copie du. premier.

Le manuscrit 28 de la bibliotheque Zamoyski est un petit 
in-4° de parchemin, d’une ecriture soignee, qui datę de 1340, ou 
n’est posterieur que de peui. II contient une vie d’Alexandre le 
Grand, l’oeuvre du Panegyriste de Boleslias III connu sous ile 
nom de Gallus anonymus, une vie remaniee de Saint Stanislas, 
une compilation annalistique de 965 a 1340, et enAn. la Legende 
hongaro-polonaise. Ge n’est pas un simple copiste qui a tenu la 
plume, mais un compilateur et un peu un auteur. La An de la 
compiLation annalistique n’a d’autres sources que les souvenirs 
de cet ócrivain ; ses preoccupations personnelles transparaissent. 
Les Annales forment un tout organique avec le reste du manus­
crit. Parlant de la cecite de Mieszko, le .scribe ajoute : « ut in 
chronicis praemissis habetur » ; cela se refere a Gallus. A propos 
de la couronne refusee a ce meme Mieszko, on lit : « ut in chro- 
nica pltenius habetur », et cela se refere a la legende hongaro- 
polonaise. EnAn en 1081, on trouve une notice sur Boleslias II, 
avec ses mots : « Ut in cronica declaratur superius ». Cela se 
rapporte a la vie de Saint Stanislas, qui preoede, et qui est aussi 
qualiiAee de Chronique, ou bien a Gallus. Ce recuei.1 repond donc 
a une pensee personnelle, qui en relie les differentes parties.

Or, de la meme encore rouge dont il ecrit les titre-s de cha- 
pitres, notre scribe repete en marge les faits qui lui paraissent 
parficulierement dignes d’attention. Ces mentions marginales 
nous livrent le secret de ses preoccupations, Que souligne-t-il 
donc ainsi ? D’abord les incidents, bataillles et traites qui mar- 
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guent les reliations de la Pologne avec la Ruthenie, et speciale- 
mant le massacre de Wiślica en 1135, la bataille de 1196 sur le 
ruisseaui de Mozgawa, ou se trowa le prince Romain de Halicz, 
la m-ort de Romain a Zawichost en 1205. L’arrivee des religues 
de Saint Florian a Cracovie en 1184 a les honneurs d’une mention 
en rouge, comme aussi la fondation de 1’abbaye cistercienne de 
Koprzywnica en 1185. Or, cette abbaye a ete fondee par Casimir 
le Juste precisement a 1’occasion de cette translation de religues, 
et l’eglise abbatiale a Saint Florian pour titulaire. La bataille de 
la Mozgawa interesse aussi les Cisterciens, car elle fut livree 
dans le yoisinage immediat de leur grandę abbaye de Jendrz- 
jejów (1).

Enfin notre compillateur repete en rouge la notice sur le 
bapteme de Saint Etienne de Hongrie.

On le voit, le compilateur s’interesse aux rapports de la 
Pologne avec la Ruthenie et a la frontiere de ce pays ; a Zawi­
chost et a la region de Sandomierz ; aux souvenirs cisterciens, et 
tout particulierement a 1’abbaye de Koprzywnica, enfin aux 
choses de Hongrie.

Or, 1’abbaye de Koprzywnica est a quelques kilometres au 
sud-ouest de Sandomierz, pres du point ou debouche dans la 
Vistule le San qui fait Ha frontiere des terres ruthenes. Et Ko­
przywnica possede en Hongrie le bourg de Bartfa avec tre-ize 
viillages (2). Tous les indices convergent vers ce point, et l’egua- 
tion se resout a merveille.

Yoyojis si une derniere donnee, le nom de Thraska, trouve 
aussi a Koprzywnica son explication.

Les Annales se terminent par le recit de ll’expedition de Casi­
mir le Grand en Galicie (1340). Les derniers mots, separes par

(1) Comme Jędrzjejów et les autres abbayes cisterciennes de Petite 
Pologne, Koprzywnica etait une colonie immediate de Morimond en 
Bourgogne, qui envoya le premier abbe Thierry et les premiers moines. 
Les Cisterciens de Grandę Pologne et de Silesie provenaient d’abbayes 
allemandes.

(2) Bartwa, Bartla, Bardijów, Bartfeld, au comitat de Sarós, station 
balneaire de niontagne, non loin d’Eperie>s, aujourd’hui en Tchecoslo- 
vaquie. Le roi Louis d’Anjou (1342-1382) en depouilla les Cisterciens 
Długosz, Liber beneflciorum, III, 399. 



LEGENDES EPIQUES DE POLOGNE 425

un, blanc, sont : « Thratska etiam ibi fuit » (Thratska y fut aussi). 
Les erudits polonais s’autorisent de ce texte pour appeler la 
compillation Annales de Thraska. Ce atest pas a dire que le 
noble soldat Thraska lui-meme alt t-enu la plume ; rnais le scribe 
avait certainement avec lui des relations de familie ou de clien- 
tele : on ne voit aucun autre motif de mettre ainsi en vedette un 
nom d’ailleurs obscur. Par chance, nous pouvons situer avec 
precision au moins quelques-unes des terres de cette familie. Un 
Nicolas Threstka de la maison Gryf est au temps de Długosz, 
heritier de Zayeżyerze, paroisse de Samborzecz, a deux niilles 
de Koprzywnica ; un, peu plus au nord-est, Paul Thratska avait 
une vigne a Saint-Paul de Sandomierz. Andre Treszka avait 
fonde dans 1’eglise de Nowy Sącz, un autel dote sur ses biens 
de Dembowiec, pres de Jasło. C’est sans doute le meme Andre 
ou l’un des ancetres de celui qui figurę comme temoin dans un 
acte de 1456, et que l’on voit a la meme ópoque installe dans la 
region de Nowy Sącz. Enfin un Michel Tretska, d’abord marle, 
entra dans 1’ordre de Saint Dominiąue vers 1400, et ce doit etre 
ćelui qui devint en 1410 eveque latin de Kiew.

Tout semble l’indiquer : l’activite litteraire des Cisterciens 
de Pologne a ete considerable. Les Annales de Cracovie inter- 
calees au manuscrit capitulaire et toute la familie qui en derive 
slinteressent particulierement a Saint Bernard, a Joachim de 
Florę, aux fondations cisterciennes de Silosie et de Petite-Polo- 
gne. Dans leur etat actuel, ces compilations font penser a une 
ceuvre cistercienne reprise par des Franciscains et des Domini- 
cains.

Les Annales de Thraska appartiennent bien a cette familie. 
Un Thraska devenu Cistercien, ou un Cistercien ami des Thraske 
aura tonu la plume, et tout s’explique ainsi : 1’interet pour les 
guerres ruthenes, les particularites locales sur la region de San­
domierz, le souci des choses de Hongrie, les souvenirs de Koprzy-

(1) Długosz, Liber beneftciorum, I, 553, II, 314, 316. — Annales Mie- 
chovienses, MG. SS, XIX 674, M. P. II, 892. — Autres references dans 
MP. II et MG, SS, XIX 610. Michel, eveque de Kiew : Raynaldi, Annales 
eccl. ad an. 1410.

4.
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wnica. Ort l’a vu, l’histoire du mariage d’Adielaide, c’est-a-diro 
le trait a quoi Ton reconnait sans ambages 1’influence de la 
legende, reparait dans les Annales tardives des Cisterciens de 
Silesie. Nous avons le droit de conclure : les traditions hon- 
groises et polonaises se sont soudees, pour former notre legende, 
dans un milieu cistercien, et precisement a 1’abbaye de Koprzy­
wnica.

(A suivre.) J. DAYID.



L’Esprit Europeen et 1’Influence Franęaise
au XVIIIe Siecle

71 propos des Menjoires du Pripce de Ligije

II a ete beaucoup parle, ces derniers temps, dans les hautes 
spheres diplomaticfues, d’um esprit europeen dont on a fait hon­
neur aux hommes d>’Etat contempoirains. Ceux-ci se sont felicites 
de « penser » et'dle « parler europeen », et La presse ąuotidienne 
a celebre le fait comme une nouveaute.

Sans vouloir rien derober au merite dle personne, il nous 
sera permis de dire qu’il y a la tout au moins une exageration 
■manifeste, car la chose — sinon le mot — est loin d’etre nouvelle 
et le fameux esprit europeen rćgnait deja au 18*  siecle, avec tout 
ce qu’il comporte d’optimisme benevole, de -cosmopolitisme et 
d’humaniitarisme.

L’i.nfluence dte la France sur ledit esprit n.’est pas davantage 
une nouveaute, un coup d’ceil sur l’Histoire suffit a le demon- 
trer : 1’empreinte franęaise est nettenlent marąuee sur les per- 
sonnalites eminentes du 18*  siecle. Et parmi elles, il n’en est 
aucune qui soit plus representative a La fois de 1’esprit- europeen 
■et de 1’esprit franęais que celle d'u prince Charles-Joseph de 
Ligne.

II est impossible d’etre plus franęais d’esprit et d’allures que 
ce gentilhomme flamand sujet des Habsbourg, prince d’Empire, 
Toison d’Or et grand d’Espagne, generał a Vienne, diplomate a 
Petersbourg et a Berlin, homme de cour a Yersailles et homme 
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d’esprit partouit, gul eut toutes les graces, tous les prejuges, 
toutes les gualites et tous les defauts de son epoque. Sans pour- 
tant en avoir les vices, car il ne fut ni buveur, ni joueur, ni 
tricheur, et chez lui le libertinage meme reste toujours de bonne 
compagnie.

Au 18° siecle, tout le systeme politiąue et sociai de 1’Europe 
reposait sur ces deux bases, inebranlables en apparence : abso- 
liutisme et oligarchie nobiliaire. Feodal impenitent et champion 
impetueuK du dogme monarchique, le prince incarne ce double 
aspect de 1’euiropeanisme d’alors.

Charles-Joseph de Ligne, ne a Bruxelles eni 1735 et « baptise 
sans ceremonie » par 1’aumónier du regiment de son pere, ignore 
la datę exacte de sa naissance et ses plus proches parents lui sont 
presgue etrangers :

« Mon pere ne m’aimait pas et je ne sais pourquoi, dit-il 
dans ses Memoires (i), car nous ne nous connaissions point. Ce 
nietait pas la modę alors d’etre bon pere et bon mari. Ma mere 
avait grand peur de lui. Elle accoucha de moi en grand vertu- 
gadin et mourut de meme quelques semaines apres, tant il 
ai-mait les ceremonies et ll’air de dignite. »

De 1’une de ses sceurs qui avait, selon ce terrible pere, « un 
visage d’heritiere », le prince dit encore : « Je ne l’ai presque 
point vue, ni mon autre soeur, guere moins laide, prevote du 
Ohapitre d’Essen, tout bonne, a ce qu'on dit. »

L’enfant eut successivement pour precepteurs des abbes, 
l’un galant, 1’autre enrage chasseur, « le seul de mes precepteurs 
qui croyait en Dieu », des officiers bornes qui ne pouvaient lui 
apprendre que J.’exercice, et en dernier lieu. un Jesuite, ancien 
professeur au College parisien de Louis le Grand, de qui son 
óleve conserva le plus reconnaissant souvenir, parce que celui-la 
du moins lui avaiit apporte « cette fleur d’humanites, de litte- 
ratuire et d’urbanite qui fait le charme de ma vie. » Ce fut son 
premier contact ave>c la mentalite franęaise.

Emmene a Yienne par son pere, nommó chambellan par

(1) Memoires du Prince de Ligue. Paris, A. Balmś, 170, rue de 
Rivoli ; Bruxelles, Yan Meenen, 33, rue de la Putterie, 1860.
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Fempereuir, il est homme de cour a quinze ans. A dix-huit ans, 
on le marie avec une fillette de ąuinze, a qui il n’a pas meme 
parle : « Ciest ainsi que je fis ce qu’on pretend etre la chose la 
plus serieuse de la vie. Elle me parut bouffonne pendant quel- 
ques semaines, puis indifferente. »

Neanmoins — ópoux volage, mais deferent et courtois — il fait 
galamment 1’eloge de sa femme, « pleine de delicatesse de sensi- 
bilite, de noblesse... Elle a un excellent coeur. Elle accorde a ses 
enfants tout ce qu’ils lui demandent et est meme complaisante 
pour moi » (sic).

La fibrę paternelle inie parait pas avoir ete beaucoup plus 
d)eveloppee chez lui que chez sonp&re, si Fon en juge par le ton 
leger sur leąuel il parle de ses enfants morts : « J’ai perdu un 
fils qui s’appelait Albert. Je crois ąufiil avait quatre ou cinq ans. 
Les bonnes firent tant pour sa taille qu’elles le rendireht bossu, 
et les mediecins pour sa sante qu’ils le tuerent par des expe- 
riences. J’ai perdu un autre fils, Franęois, qui aurait ete aussi 
joli que Louis et que les medecins traiterent aussi mai qu’Al- 
bert. »

Pourtant il ressentit vivement la mort de son fils Charles, 
tue a la guerre, comme iii avait ressenti celle de son propre pere. 
Mais c’etait moins le coeur qui parlait en lui que le sens de la 
race, la fierte que lui do-nnaient deja les exploits de ce jeune 
homme. Le culte et 1’orgueil de la race, voila en effet, au XVIII0 
siecle, la seule suryiyance de Fesprit de familie dans 1’aristo- 
cratie europeenne. Le sentiment religieux n’est pas plus profond. 
Deiste a la faęon de Voltaire, de Ligne, meme a Yienne, n’assiste 
pas a la messe et parle assez cayalieirement des confessions que 
lui impose Fobligation de communier en public avec 1'impera- 
trice. II juge sans indulgence le clerge dfancien regime : « On 
dit : Jeunez, priez, pechez et venez-nous le dire... Si vous n’etes 
pas conyaincus, soyez persuades. Si vous ne 1’etes pas, faites 
comme sil vous 1’etiez et priez pour que vous le soyez... » «... On 
abaisse 1’ame, on retrecit Fesprit, on mortifie le .corps... » Mais 
au feu, ąuand les balles pleuyent, il se signe instinctiyement.

La Revolution le rejeta dans le sein de FEglise : « Si je 
nbecarte du christianisme ou du catholicisme, qu’on m’avertisse. 
Ce n’est pas mon intention », Et ailleurs : « Loin de moi toute 
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idee gui ne soit pas orthodoxe. II faut les laisser a la canaille 
płiilosophistigue qui y trouve son compte pour voler et massa- 
crer les honnetes gens. » Mais c’est moins une co.nvidi.on reli- 
gieuse gu’une attitudte politiguie. Or cette « canaille philosophisn 
tique », il en a ete. II a aime Rousseau, aCclame Reaumarchais ; 
Voltaire est son dieu ; il le place au-dessus de Corneille, de 
Racine, de Moliere, de La Fontaine, etc., et il a dit de lui : « II 
a adouci les mceurs et eloigne tout ce qui pouvait ainsi qu’au- 
trefois troubler les gowernements et la tranguillite dont on jouit 
si bien en Europę. » On n’est pas plus europeen !... II est vrai 
qu’apres le cruel reveil de 1789, il ajoutera melancoliąuement : 
« Pouvais-je deviner qu’on profanerait le nom de Yoltaire et de 
Rousseau pour renverser les trónes et les autels, les palais, les 
chateaux et les lois ? »

Cet ayeuglement lui etait commun avec tout son siecle. 
L’Europe de 1’Ancien Regime, voltairienne et sceptigue sous le 
masgue de l’etiquette, n’a pas soupęonne la porte© politique et 
religieuse des doctrines philosophigues. Pas plus que le role de 
la franc-maęonnerie (dlont le prince de Ligne fait un si chaud 
eloge), car celle-ci avait eu 1’habilete de mettre nominalement a 
sa tete les souwerains et les grands, qui s’en croyaient les maitres 
et n’en etaient que les dupes.

Toute cette societe cadugue n’avait plus qu’un point d’appui, 
mais solidJe encore : 1’honneur militaire : « Nous avons toujours 
ete tres brayes de pere en, flis », disent les Memoires. « Beaucoup 
de mes ancetres ont ete tues a la guerre... » «... Mon pere, colonel 
tres jeune, oblige de capituler dans la citadelle d’Anvers, dit au 
comtaandant : « Au moins 1’ennemi n’aura pas mes drapeaux. » 
Il les emiporta sur ses epaules, et puis les cacha dans ses four- 
gons. »

Un des oncles dte Charles de Ligne, le prince Ferdinand, 
contribua beaucoup a donner a son neveu le gout de la guerre : 
« U m’en parlait souvent et m’envoyait souvent a ses dtagons, 
ou faisait venir chez moi ceux gui ayaient pris guelgues et-en- 
dards ou s’etaient le plus distinguies. » Aussi, presgue enfant, le 
jeune prince etait deja passionne pour 1’Histoire et « fou d’he- 
roismo ». II se yantera plus tard d’avoir quelquefois « fait atten- 
dre des empereurs et des imperatrices, mais jamais un soldat », 
La gloire des armes fut la grandę passion' 'de sa vie,
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Offlcier intrepide et habile tacticien, il portait a la guerre 
une fougue ardtente et gale qu’il semble tenir de son origine fran­
ęaise : une genealogie, contestable mais vraisemblable, l’appa- 
rente effectivement a la derniere maison ducale de Lorraine, 
dont il avait la folie temteritć, 1’humeur insoucieuse et fantas- 
que, la grace altiere et la' seduction romanesque.

Mais pour lui, comme pour toute l’arilstocratie du temps, 
la guerre n’est que le plus noble des sports : une ecole dendu- 
rance, de bravoure chevaleresque, de presence d1’esprit et dte 
grandeur d’ame. Le sentiment patriotique, meme l’idee natio­
nale n’y entrent pour rien. II a « six ou sept patries : empire, 
Flandre, France, Autriche, Pologne, Russie, et meme Hongrie, 
car on est oblige d’y donner Findligeinat a ceux qui font la 
guerre aux Turcs. >> Quand, apres quatre-vingt-neuf, la Belgi- 
que soulevee se jettera dans les bras de la France pour se ren- 
dre librę, il sera du parti des Imperiaux contrę sa terre. natale.

L’esprit moriarchiąue et feodal est peut-etre le trait dbmii- 
nant de cette physionomie si curieusement complexe. Charles 
de Ligne est absolutiste et laristocrate avec une suffisance dtesar- 
mante : « Autorite simple, severe, une, en une seule personne, 
peu subdiv.isee sous elle...» « ...En, generał ni grilles, ni ques- 
tion, ni potences. De 1’instruction a un peuple ; la peine du 
talion ; une mort prompte pour un crime de mort. Et c’est 
tout. »

Comme c’est simple !... Mais il faut savoir comme il definit 
rinstruction populaire : « Que le peuple soit instruit de ses 
devoirs ; 1’artisan de ses occupations et 1’homme de lettres sur 
la Science a laąuelle il s’applique. « Quant a la liberte, ce serait 
« un don divin » «... si les hommes rassembles n’etaient pas 
comme un enfant mai appris qu’il faut fouetter pour son bien. »

D’ailleurs, par peuple, ce grand dfEspagne n’entend pas 
seulement le paysan et l’ouvrier, mais tout ce qui dest pas 
gentilhomme : « Entre les bourgeois et la canaille, la distance 
dest pas assez grandę pour que 1’interet, 1’ambition, l’ivro- 
gnerie et la legerete ne rapprochent ces deux etats, qui dont dte 
difference qu’un habit plus ou moins fin ou bien plus ou moins 
troue. »

Ces sęntiments ne 1’empechaient pas d’etrę chśri de ses 
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sujets car, d-it-il : « lorsgue le peuple valait la peine qu’on 
s’occuipat de lui, je nT-etais donnę celle de m’en faire -aimer, 
entre autres par le moyen des bals que je donnais dans mon 
jardin.» II pro-diguait en effet les fetes popul-aires : « II fallait 
toujours que je m’amusasse moi-meme a amuser le public. » 
Pour rinauguration de la statuę de Charles de Lorraine (qui 
fut go-uv-erneur des Flandres), « toutes les classes, depuis ce 
qu’on appelle a Bruxelles les Gapons (1), furent reęues et tr-ai- 
tees a merveille en bals, liampions, b-uffets, gogaille ou gogaye 
(je ne sais comment cela se dit, encore moins comment cela 
s’ecrit). » «... B-oęuf róti avec des poulardes, etc, dans le corps ; 
enfin tout ce qui me faisait aimer de -1-a bonne canaille, avant 
que la mauvaise et grandę canaille fit la Revolut-ion. >>

Pour lui, la « bonne canaille » ce sont les sujets dociles qui 
ne demandenit a leurs princes, pour aimer leur seryitude, que 
1-argesses, bomban-ces, avec une -certainie b-onihomie dans 
1’allure. La « mauvaise canaille », ce sont les volontaire-s de 
Va?my et de Jemmap-es, qui allaient au- feu en criant : « La 
liberte ou la mort ! »

L’esprit autocratique s’arrangeait d’ailleurs assez mai, chez 
Charles -de Ligne, avec son orgueil et son esprit de jalou-se inde- 
pendance fe-o-dale. Sa hardiesse de parole, sa franchise, son 
de-dain -de toute courtisanerie, le brouilllerent plus d’une fois 
avec les souverains : il se vit refuser d-eux fois le baton de mare­
chal par les empereurs Leopold et Franęois II, et fut longtemps 
t-enu a 1’ecart des hautes ch-arges militaires.

Pas plus qu-e la societe de son temps, il ne comprenait le 
sens pro-f-ond de ces rnots nouveaux : liberte, egalite devant la 
loi, resistance a 1’opp-ression, et tout ce qu’ils enfermaient de 
l-egitimes aspiratio-ns, de haut ideał civique. Tout au plus eut-il 
juige une reyolution -admissible dans les pays o ii la morgue 
insolente et la toute puissance d-e la noblesse outrageaient le 
reste de la -populatio-n ; mais en France « ou chacun s’appelait 
Monsieur ; ou 1’enseigne, mai a pro-pos meme, frappa.it sur

(1) Porlefai.w

frappa.it
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1’epaule du marechal ; ou 1’homme de lettres aimable, 1’artiste 
distingue, Forateur plein de talent, donnent le ton a un sou- 
per... etait-ce a ces messieurs a se recrier et a s’ecrier : les hom- 
mes sont freres : soyons egaux ! Ils ne Fetaient que trop ! »

II ne faut voir la ni secheresse ni durete de coeur, mais 
prejuge fecdal et fatuite : sans ces deux traits, il n’eut ete ni 
de son temps ni die sa caste. Sa fatuite d’ailleurs n’est nullement 
agressive ; elle se parę de manieres exquises, d’un esprit etin- 
celant, d’une debonnaire et joyeuse frivolite.

A Paris, « jeune, extravagant, magnifique...» «...ivre de 
plaisirs, de fetes, de surprises, d’enchan.tement », il est de 
toutes les pueriles esoapades de Marie-Antoinette et du comte 
d’Artois. II a « ses deuix coureurs roses, galonnes sur toutes 
les coutures » ses houzards et ses negres. En. Belgique, Funi- 
forme de la gardę wallonne a cheval, dont il espere le comman- 
dement, le preoccupe fort : iii sera rouge, avec du velours 
jau-ne et des broderies d’argent ; « chevaux, bonnets et tournure 
a 1'anglaise ...» «... Mes jeunes gens auraient ete jolis comme 
des anges. » Partout ou il passe, ce ne sont que fetes, bals, sou- 
pers et mascarades.

II y a dans les.Memoires une scene caracteristique ou le 
prince de Ligne se peint tout entier. « Un fou d’eveque... oncile 
de ma belle-fille (i)... se persuade q-ue je serai roi de Pologne si 
j’ai Findigenat... Je me moque de lui, mais il me prend envie 
de plaire a la nation assemblee pour une Diete...» «... Desire, 
designe par la Pologne pour avoir Findigenat, je fus le seul 
qui, de vingt-trois candidats, 1’obtint. Trois seuls opposants se 
presenterent, ils manqueren.t d’etre sabres... J’allai a ces mes­
sieurs, je paryins a dissiper leuirs preventions... Comme il se 
trouva que Fun etait ministre autrichien, 1’ąutre ministre prus- 
sien et le troisieme colonel russe, je nfelanęai, contrę 1’usage, 
dans la salle des nonces. J’embrassai la moustache des trois 
orateurs : elle m’electrisa car je devins orateur moi-meme. Je

(1) Son flis Cliarles avait epouse une Polonaise de la familie Mas­
salski, laąnelle ilui avait apporte en dot « des prfetentions a la Cour de 
Russie »,
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leur dis en latin (2) : « Ne craignez-vous pas de passer pour 
mauvais Polonais, de proteger des sujets trop immediats, trop 
rapprocheis de trois cours qui ont part aga votre mailheureuse 
patrie ?... Je n’en ai pas une si directe que ces messieurs. Je 
siiis de plusieurs pays et je veux etre du vótre. » Je leur pris 
la main, je les caressai et u>ni sgoda generał qui fit trembler la 
salle trois fois la fit presque tomber au bruit des applaudisse- 
ments universels. Ce fut un des plus beaux moments de ma 
vie. >>

L’empreimte franęaise n’est-elle pas la, frappante, dans ce 
gout dte plaire, cet art delicat de persuader et de seduire, 
dfemouyoir en s’emouvant, dans cette eloquence passionnee qui 
ouvre les cceurs ?

Par malheur, cette fatuite ingenue est moins inoffensive 
sur le terrain politiquie et d;iplomatique. De Liigne partage, avec 
les prejuges de son siecle, l’universel optimisme sur la duree 
de l’anicien regime. De tres bomne foi, il est conv.aincu que la 
Revolution eut ete etouffee dans Toeuf si a Coblentz, en 1791, les 
prinoes franęais et les emigres avaient eooute ses avis : « La 
France etait sauyee ». De meme, la Belgique ne se serait pas 
soulevee s’il y avait conserye son commandement. Si sa popur 
larite n’avait pas suffi a empecher les premiers mouvements : 
« une seule menace de ma part en eut fait trembler tous les 
auteurs, et uin coup de canon (s’il >l’avait fallu absolument) 
charge a poudre, les aurait fait mourir. II n’y aurait point eu 
de cocarde tricolore, ni de volontaires. » II s’accuse d’etre res- 
ponsable des malheurs de la Pologne, pour avoir contribue 
« a faire mai recevoir lgnące Potocki a Kiew... De la la Consti- 
tution du 3 Mai et toutes les consequences qui s’en suivirent. »

Deux fois choisi pour commandter et pour diriger 1’armee 
autrichienne d’Itałie contrę Bonaparte, il se reproche de n’avoir 
pas fait toutes les demarches qu’il aurait fallu, et affirme avec 
serenite : « Si je n’avais pas eu beaucoup de succes, je reponds 
au moins que 1’enniemi n’en aurait jamais remporte de consi- 
derables. »

(?) Aux nonces,
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L’extraordinaire aveuglement du politique et du militaire 
se retrouve chez le diplomate, pourtant si fln !... trop peut-etre 
pour embrasser de haut les causes profondes des evenements 
et mesurer La valeur des hommes. « Je crains urn esprit trop 
fin, disait Staniislas Leczsinski, parce que d’ordinaire il est 
faux. »

Le portnait qu.e <i e Ligne tracę de Catherine II seimble une 
gageure, tant il est inoui : « II n’y a qu’a la voir, Tentendire et 
savoir 1’histoire de sa vie, pour etre sur de sa bonte, de sa 
justice et de son inalterable douceur... » «... Deux tiers de 
Catherine II et un tiers de Paul Ier auraient fait le plus grand, 
le meilleur et le plus heureux souwerain du monde. » II est 
vrai qu’il ajoute ce correctif amusant : «... avant que celui-ci 
fut devenu tout-a-fait fou. »

Quant a Napoleon Ier : « C’est une tete prodigieuse, mais 
il n’y a pas un mot a citer de lu.i en sensibilite ni en elevation. 
Quand je le vois aimer autant les ceremonies et uin peu l’arbi- 
traire, il me fait penser a Paul Ier...» «... S’il ne prenait par an 
pour lui qu.e 100.000 francs... s’il ecoutait, s’il repondait, il 
serait le plus grand homme qui ait jamais paru. » Mais faule 
de ces hautes ąualites Teconomie et de politesse, le grand 
homme n’est plus que « Brouillon Ier. »

On est tente de sourire. Et pourtant cette cecite morale de 
toute une societe jusque dans son eilite a quelque chose de 
saisissant. D’autant qu’il s’y joint cette funeste insouciance qui 
prepare toutes les catastrophes : « On dit : « Si nous n’exeręons 
pas cette annee (1), qu’est-ce qui arrivera ? Tout de meme ou 
a peu pres. Si l’on ne fait pas tel changement dans l’adminis- 
tration, tout est perdu. Rien ne Fest, cela va toujours. II faut 
faire et faire faire a chacun son devoir. Et si cela m’arrive pas, 
c’est encore a peu. pres la meme chose. »

Tel etait 1’esprit europeen dans les spheres dirigeantes, a 
la veilile de la Revolution.

(1) Le mot ą ięi Je sens d’ęxeręices railitaires iruposes aux iroupes,
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II

En quoi diffórait de cet esprit Fesprit franęais de la meme 
epoguie, dans quel sens et dlans ąuelle mesure il 1’a modifie, on 
ne 1’a pas touijours tres bien aperęu, parce que Fengouement 
des Franęais pour 1’Etranger les a fait paraitre plus influences 
qu’influents. Cest le temps ou Lemierre ecrit, par allusion au 
commerce britanniąue, ce vers celebro :

Le trident de Neptune est le sceptre du monde,

Et Voltaire, en hotamage a la Russie :

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumiere.

ou ce meme Voltaire exalte la Prusse du « roi des Van- 
dales », et Diderot la Russie de Catherine II ; ou nos econo- 
mistes et nos politicfues s’eprennent du systeme parlementaire 
anglais. Neanmoins nos penseurs, nos sayants, nos ecrivains, 
nos artistes, attires et choyes par les souyerains et les milieux 
intellectuels etrangers, y introduiisaient ces idiees, cette sensi- 
bilite franęaise dont nous avons pu noter les traits chez le 
prince de Ligne.

II ne faudrait cependant pas conclure de 1’influence a la 
sympathie. De Ligne nous en avertit lui-meme a propos de son 
oncle Ferdinand : « II m’avait si bien inspire sa haine pour les 
Franęais que j’ai ete bien longtemps a les abhorrer. » Cest 
donc, sinon a son corps defendant, du moins a son insu que 
1’Europe subissait 1’orientation spirituelle de la France.

L’esprit franęais avait son accent special et s’ecartait de 
Fesprit europeen par des differences considerables ; mais pour 
nous en rendre compte, ce n’est pas a un etranger, si bien assi- 
mile fut-il, mais a un Franęais de l’epoque qu’il conyient de 
faire appel.

Le marechal de Tierceyille — dit le « Patissier de Bellone » 
a cause d’un deguisement de guerre — est le heros d’un liyre 
aussi spirituel que profond, aussi original que seduisant, et qui 
offre la singularite d’avoir pour auteur un savant, et non un
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■ecrivain de carriere : M. Charles Nicolle, directeur de labora- 
toire a 1’Institut Pasteur de Tunis.

Heros flctif que ce marechal de France philosophe et lettre, 
mais si bien etudie, si vivant, si bien de son temps, de son 
pays et de son milieu — meme par le style d'e l’ouvrage — que 
ses propos, recueillis et notes par un de ses jeunes offlciers, 
nous sont plus instructifs que les plus authentiąues Memoires.

Ce livre dest ni une biographie ni un roman ; mais, sous 
la formę romanoee quii est de modę aujourd’hui, un veritable 
portrait en pied de la France aristocratique et militaire au 
XVIII6 siecle. Ses divisions correspondent a peu pres aux trois 
points sur lesquels, a cette epoque, l’esprit franęais se differen- 
cie de celui du reste ide 1’Europe : 1’amour, la guerre, le declin 
du regirne. Gar le heros de M. Charles Nicolle incarne toute la 
societe franęaise d’alors, et ce dest pas seulement la vieillesse 
d’un homme que nous voyons s’y refleter, mais celle de tout un 
organisme social.

Le marechal de Tierceville appartient a la generation qui 
preceda immediatement celle d!u prince de Ligne. Les indica- 
tions qui nous sont donnees sur son age et les evenenients mili- 
taires ou il joue un role situent 1’action entre les annees 1700 
et 1715. Heure de transition ou le crepusculie du Grand Siecle 
se confond avec 1’aurore du suivant, comme., par certaines 
belles soirees, 1’or du couchant et l’azur argente de la lunę nais- 
sante irisent les nuages de leurs rayons meles. Ge choix atteste 
chez 1’auteur une profondeur d’analyse .qui trahit 1’homme de 
science, le biologiste instruit que, dans le oorps social aussi 
bien que dans le corps humain, la decomposition commence 
des avanl la mort.

Cette decomposition est sensible d’abord dans les mceurs 
privees, c’est-a-dire dans une conception nouvelle de 1’amour 
et du lien familial. L’amour, qui fut au temps de Corneille et 
de Racine une passion forte et violente, mais tenue en respect 
par la solide constitution du foyer, 1’interet national et le devoir 
religieux, echappe a ce triple joug et glisse au libertinage. 
Mais avant d’y sombrer il hesite un instant, tel un oiseau de 
mer balanoe sur la vague, et c’est ce fugitif instant que 1’auteur 
a saisi et fixe. Affadi deja de galanterie, mais timide encore
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dans la licence, 1’amour sensuel s’y nuance de reve et de teri- 
dresse melancolique. Idlndifferent de Watteaui deploie son 
geste las sur le fond embrame des feuiillages d’automine ; sou" 
le ciel rosie de YEmbarąriement pour Cythere, les amoureuses 
melent a leurs sourires une langueur ou tremblent des larmes, 
et la Connersation dans un Parć a deja 1’allure trainante, sub- 
tile, etoiuffee de soupirs, des arnants de Marivaux. Deja s’es- 
quisse dans le vague du futur te profil chaste et douloureux de 
l’exquise Aisse.

Le marechal s’est epris sur le tard d’une jeune femme qui 
le berne en le flattant. Son Angelique n’est pas la vive et impe- 
rieuse Gelimene ; c’est une fausse ingenue, nonchalanlte, roma- 
nesque et sournoise qui, sur le vieux cceur blesse, aiguise ses 
armes feminines comme une chatte aiguise ses griffes.

M. de Tierceville ri’est pas davantage l’apre et intransi- 
geant Alceste. Trop fin pour se leurrer, il poursuit cependant 
l’aventure ; car ce qui separe un homme de bon sens d’un imbe- 
cile, « c’est que 1’homme de bon sens sait qu’il va -commettre 
une beilise, tandis que Timbecile ne s’en aperęoit que loirs- 
qu’elle est faite. » II sait aussi qu’en amour « les victoires ne 
different point des defaites, et la cłiaine qu’on gagne de porter 
est la meme, qu’on soit ou non le vainque>ur. »

Mais cette fine raison franęaise ne 1’empeche pas de souf- 
frir, et de rever — nieme sur un champ de bataille conquis — 
« d’une petite bouche qui yiendlnait se poser et se fondre sur la 
sienne ». Nous voila loin des distractions perverses de Frederic 
a Postdam, et 'dlu libertinage de Gatherine II, mais bien pres 
de la galanterie tendre et spirituelle du plrince dte Ligne.

Meme le sens de la familie n’est pas aussi oblitere qu’il le 
parait, car le marechal regrette de n’avoir pas d’enfants : « II 
m’en vient par instants de la tristesse et un peu de honte. Car 
1’homme a ete cree pour se perpetuer et toute branche qui ne 
donnę point de ra.meaux se desseche et tombe. II n’est de vrai- 
ment noble que la vie et qui la porte en soi ne saurait s’abste- 
nir de la transmettre sans dechoir. » Le sentiment religieux 
semble plus atteint chez le gentilhomme franęais que chez le 
prince flamand. Simple effet, peut-etre, d!u jaloux esprit d’indte- 
pendance et de 1’absence totale de pharisaisme qui caracterisent
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notre nation. M. de Tierceville 'ne va point a l’eglise et au 
c.onfessionnal en service commandie, ainsi que Charles de Ligne. 
S’il assiste a la messe de minuit c’est yolontairement, par poli- 
tesse de cour, comme on se monitre, a Versailles, au petit lever 
du roi. «... J’espere que N.-S. appreciera ma presence et qu’il 
daignera me donner permission de vivre au. moins jusqu’au 
jour anniyersaire de sa mort glorieuse. » L’anecdote q.u’il conte 
ensuite au cheyalier, son confldent ordinaire, se sent bien dte 
cette irreyerence frondeuse et fanfaronne, qui nous a fait une 
si facheuse renommee dfatheisme hors de nos frontieres, mais 
on n’y discerne pas 1’ombre de fanatisme irreligieux.

Aux heures troubles ou la Societe en folie semble s’achar- 
ner a creuser elle-meme sa tombe, ce n’est ni a la cour ni dans 
la rue qu’il faut chercher l’ame franęaise : a trave.rs les siecles, 
son refiuge est toujours le meme : c’est 1’ombre flottante des 
drapeaux, la haie des « saintes baionnettes » invoquees par 
Michelet. L’esprit militaire est la source perpetuellement jaiL 
lissante des vertus de notre race. Au XVIII0 siecle, cet esprit 
happarait pas a premiere vue tres different de celui qui regnait 
dans toute 1’Europe, et dont le prince de Ligne ful un des plus 
brillants representants.

« La guerre, Monsieur, dit le marechal au cheyalier, est des 
distractions de votre age, la plus seduisante et la moins dange- 
reuse. Nous auitres Franęais, nous avons le besoin de combattre 
dans le sanig...» «... Une ame elevee peut en tirer quelque avan- 
tage. G’est une ecole grossiere, mais a la suicre on apprend des 
choses auxquelles la tendresse maternelle et 1’ignorance de nos 
precepteurs ne nous avaient point accoutumes : a se lever tót, 
ne pas manger pąrfois quand: on a faim, dorrnir le jour, veiller 
la nuit, supporter le froid et le chaud... A vivre ainsi, on 
aoquiert une quiete philosophie en meme temps qu’une opinion 
modeste des autres et de soi, et si l’on n’y perd point toute intel- 
ligen-ce — ce qui s’est vu — on en revient comme de tous les 
yoyages, et rnieux assure et meilleur. »

Il apparait pourtant que 1’esprit militaire franęais, par la 
fierte dte race, se relie a 1’esprit dte familie. Si le ptere du prince 
de Ligne disait a son. flis, nomme colonel du regiment pater - 
nel : « II etait deja assez malheureux pour moi de vous avoir
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pour fils sans avoir encore le malheur de vous avoir pour colo- 
nel », tout autres furent les adieux faits par son pere au futur 
m-arechal de Tierceyille, partant pour la premiere fois pour 
Farm-ee : « II me tenait en pietre -esti-me, et non a tort, en rai- 
son des dettes que je lui avais faites... Mais en ce moment il se 
sentait pere. II avait lu Plutarque et dans les hautes circons- 
tan-ces, il mettait a jou-er son personnage une grandeur antique 
et yener-able... II cr.u-t d-onc de son role de m’adtresser un dis- 
cours. Helas 1 il av-ait compte sans son coeur, et trop aussi sur 
sa memoire. Ses yeux se mouillerent, sa voix,qu’il avait natu- 
rellement małe et grossiere, s’y debattit et s’y noya. Une seule 
phr-ase parvint a mes oreilles : Fais ton deyoir. »

Mais voici le trait en quelque sorte personnel de 1’esp-rit 
militaire franęais ; il est avant tout un esprit patriotiąue, une 
conscience nationale dans toute la force du terme. Le prince 
dle Ligne a six au sept patries ; M. de Tierceyille n’en a qu’ume, 
mais il 1’aime cherement. Avec quelle finesse, qu-elle complai- 
sance attendrie et pieuse, il analyse les qualites de la langue, 
de la race, du genie- franęais ! Passant sur le Pont-Neuf, ou les 
baladins italiens, Tabarin et ses ernules amusent le populaire 
de leu-rs f-ar-ces, il s’irrite q-ue cette intrusion etrangere yienne 
alterer notr-e patrimoine national : « Je vous le dis en yerite, 
Monsieur, toute tentative etrangere contrę l’ame franęaise est 
une entreprise infame. Plus encore que notre sol, le caractere 
de notre race -doit etre sacre, car ce qui fait la France dans le 
mendle, c’est moins la ąualite de notre sang que le clair et har- 
monieuix rayo-nnement de son esprit. »

« Nous avons le parler le plus -clair et le plus beau du 
mondie, et je cro-is en fin de compte que -c’est notre langue qui 
a engendr-e le ge-nie franęais. Toute priyaute- qu’on se penm-et 
contrę elle est un viol. »

Ce yehóment nationalisme (si le mot est moderne, le sen-ti- 
rnent qu’il -ctósigne est -de tous les temps) sTio-nore de n’etre 
cependant ni letroit ni ayeugle : « Ne -cro-yez pas que mon 
orgueil inne m’illusionne et que ma satisf-action se h-ausse jus- 
qu’au m-epris des autres races et a 1’ignoran-ce de nos faiblesses. 
C’est -u-n peuple m-erveilleux que celui -des hommes, et j’admire 
dans queilq-ues dietails ceux-la meme qu-e j’execre o-u que je ne 
comprendis point. »
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La derniere partie du yolume est peut-etre la plus profonde- 
ment pensee ; celle ou s’acheve Fidentification du personnage 
avec son temps et son pays.

Conscient de sa yieillesse et de sa fin prochaine, le vieil 
homme de guerre les regarde en face sans amertume ni vains 
regrets. Pourtant son coeur n’a point de rides. Trayersant le 
jardin des Tuileries avec son confident, il s’arrete devant un 
bonhomme de neige sculpte par des ecoliers : « Les gens de 
mon age, dit-il, ont le corps et Fesprit pareils a ces statues de 
fausse pierre. Le froid et 1’indifference leur gardent le masque 
et la prestance... Vienne la chaleur du moindre rayon, le 
bonhomme se rćsout en larmes et perd jusqu’a son apparence. 
Le sot personnage qu’un marechal de neige qui chercherait le 
soleil ! »

Malgre tout, ce soleil nechauffant et mortel 1’attire encore : 
il n’est pas gueri d’Angelique. Mais sa tendresse, desormais, va 
plutót aux enfants. II a « la pretentioni de leur plaire », et la 
scene est charmante ou, dans ce meime jardin des Tuileries, il 
se divertit a se faire entourer par leur joyeuse farandole. Telle, 
la yieille France du XVIII0 sitcte se. rechauffe a la flamme 
d’une jeunesse ardente dont le souffle la fondra comme neige 
au soleil.

Tandis que 1’Europe feodale et monarchique se fiatte d’eter- 
nels lendemains, la Societe Franęaise se regarde mourir. Mais 
le pressentiment de sa fin n’est pas amer, car elle se sent assu- 
ree de revivre en une France encore enfant qui, forte de son 
energie meme et de l’experience de ses ain.es, recreera la patrie 
plus grandę et plus belle. Cette generation sera celle des La 
Fayette et des Mirabeau, des Custines et des Dampierre, des 
Kleber et des Iloche, des Lanjuinais et des St-Just... de tous 
ces jeunes aristocrates qui, au debiut de la Reyolution, epou- 
seront avec feryeur les revendications populaires et, sur les 
champs de bataille ou sur les ecliafauds, scelleront de leur sang 
1’unite nationale et le triomphe de Fesprit franęais des Droits 
de 1’homme et des nations, sur Fesprit de 1’ancienne Europę 
imperialistę et feodale.

Cest ce bataillon de Fayenir, ce « Roi de demain » que la 
France d’hier salue en ces termes, par la voix emouvante du 
marechal de Tierceyille :
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« Au dernier tournant de la route, je te salue, jeunesse, de 
tous mes regrets et de tous mes espoirs. En toi est notre raison, 
en toi notre avenir. Par toi seule ici-bas, notre vie pe.rpetuee 
demeurera immortelle.

« II n’est point de pires maximes que celles qui naissent 
aux cerveaux desseches des vieilles gens et c’est a la source 
seule de nos activites et de notre jeunesse que la jeunesse nou- 
velle peut s’instruire et se former. Mais elle n’en a pas besoin. 
Par un don merveilleux, elle porte en soi notre experience et 
notre science. Ces conquetes qui nous ont coute tant de peines 
et de doutes, elle les possedJe avec certitude en naissant, ou 
bien, butineuse admirable, des ses premiera pas, dans nos 
livres, sur notre bouche elle les cueille et les fait siennes.

« Je te salue dtac, jeunesse, dfe mon esperance et de mes 
respećts. Auijourd’hui que mon esprit se trouble et defaille, 
ecolier ignorant et docile, je veux m’asseoir a ton ecole ; j’ecou- 
terai les leęons que ta science proclame, je brulerai de tes 
enthousiasmes, je vivrai de tes desirs ; par toi je me depasserai 
moi-meme et je verrai plus loin sur la route les horizons nou- 
veaux. »

III

De cette oonfrontation entre 1’esprit europeen et 1’esprit 
franęais, une verite historiąue se degage, qu’il faut avoir la 
franchise d’enoncer a voix haute. C’est que Yesprit europeen, 
depuis qu’il existe, a toujours ete, sous des noms divers, le 
masquie d’une coalition d’imperialismes de caste, de race ou 
de classe : imperialisme absolutiste et aristocratiąue de 1791 
a 1830 ; imperialisme germanique de 1848 a 1914, quand le 
marxisme eut abouti a mettre 1’Internationale ouvriere au ser- 
vice du Pangermanisme (1).

(1) Voir ii ce sujet la remarquable etude d’Edmond Laskine : 
Les Sdcialistes du Kaiser. Floury, editeur.
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Et c’est un fait indeniable que tous ces divers europeanis- 
mes ont ete constitues et diriges contrę La France. On le vit 
bien en 1793, quand toute 1’Europe fit bloc contrę la Repu- 
blique franęaise, en 1814 et 1815 lorsque la Sainte Alliance 
■etablit la Prusse sur le Rłiin comme geóliere de la France 
vaincue ; en 1840, quand le traite de Londres reglait, en dehors 
d’elle et contrę elle, toute la question d’Orient ; en 1870 et 1871, 
quand le rapt de 1’Alsace et de la Lorraine, en oucrant de 
nouvelles portes a l’invasioni g’ermanique, posait deja les jalons 
de la ruee de 1914. En doit-il etre autrement du nouvel esprit 
europeen piroclame a Locarno et a Thoiry ? C’est le secret de 
l’ave,nir. Mais d’ores et deja voici qu’un element nouveau est 
entre en ligne, avec lequel il faudra compter a son tour, 1’esprit 
europeen voit se dresser en face de lui, d’une part 1'esprit ame- 
ricain, de 1’autre 1'esprit asiatiąue.

Le premier, qui n’en est qu’a ses premiera balbutiements, 
mais dont la croissance s’annonce rapidle, peut encore etre 
influence par la France, dans le sens poriderateur et liberał 
qui a toujours ete celu! de notre action ; sur le seoond, cree et 
manceuvre par 1’imperialisme russo-bolchevik, rien, jusqu;ici, 
ne semble avoir prise.

Quoi qu’il en puisse etre demain, la situation actuelle se 
trouve spirituellement resumee dans une derniere page em- 
pruntee au Pdtissier de Bellone. Qu’on veuille bien se souvenir 
en la lisant que le liyre a paru en 1913, c’est-a-dire alors que 
Locarno et Thoiry nletaient pas encore entres dans 1’Histoire :

« II m’apparait que la societe des hommes a pour demeure 
un carrosse dle la formę desuete des coches de chez nous. Cha- 
que peuple s’y loge suivant son gout particulier. Je vois sur le 
siege un Anglais rouge et roide, empli de sa religion et de gin. 
De lourds chevaux allemands, honnetes (1) et grossiers, tirent 
la machinę ; s’ils pouvaient parter il pretendraient qu’ils la diri- 
gent, mais ils petent seulement, et ils suent.

« A 1’intórieur les autres peuples ont pris place. Par

(1) Ecrit avant 1914. 
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devant... 1’Italien qui se croit notre maitre parce que ses gri- 
maces ont fait rire nos piremiers ans ; le matamore, glorieux de 
ses lonigs sourcils et de sa rapiere. Puis, pele-mele, en.tasses, 
les cousins pauvres... et suiyant a pied les sauyages, le negre, 
le russien, l’indou famelique et le dernier de tous, le juif qui, 
dans son mouchoir, ramasse les crottins et les dechets de la 
trouipe. L’admirable et sot equipage !

— Mais je n’y vois point, interrompis-je, le Franęais.
— C’est qu’il ne s’y trouve point, Monsieur. La lenteur 

du yśhioule comvien.t mai a son impatience ; la familiarite du 
voisinage aussi rincommodiera.it. Gherchez-le en avant, tout 
seul sur son coursier. Tantót il va d’un galop vainqueur ; les 
hótes de la voiture le perdent de vue ; tantót il se ralentit, 
descend, s’assied au bord du fosse, muse ou s’endort. Le lourd 
carrosse semble le toucher, mais avant qu’i>l 1’atteigne, l’impie- 
tueux personnage est remonte en selle et le voila qui repart et 
disparait. A lui les fleurs qui s’ouvrent, les baisers des fees, les 
frissons inconnus, les enthousiasmes, et aussi les morsures du 
vent, la plute, les injures des passants, les crachats et les 
alarmes...

« Va ton chemin, cavalier du printemps, grise-toi de 
rosees, dfaubes naissantes et dhorizons ; au gre de ton reve, 
ohevauiche ou galope, le monde te suit. Mais ne t’avise point 
de condutre : le char est pesant, ses hótes jaloux, ils te passe- 
raient sur le corps » (1).

E. Cheye.

(1) Le P&tissier de Bellono, par Charles Nicolle. Calmann-Levy, 
editeur. 1913.

rincommodiera.it


ERNEST SEILLIERE
et la

il

Lc mai romantiąue

II etait meritoire de formuler et de proposer a l’examen de 
notre epoque si notoirement desemparee une doctrine psychoHo- 
gique si remarquablement ternie et luoide, mais Ha ne reside pas 
la haute originalite de Seilliere ni Pincomparable utilite de son 
ceuvre. J'ai deja indiąue en passant que nous ne sommes pas en 
presence d’un faiseur de systemes, mais d’un observateur sagace 
de la vie. G est en scrutant, avec une preoccupation d’utilite 
morale, les manifestations inquietantes de Parne moderne, que sa 
pensee theorioue s’est cristallisee. J’attribue aux dispositions 
scientifiques de son temperament intelHectuel et a son ćducation 
polytechnicienne Ha formę rigoureuse et- la belle transparence du 
cristal de sa pensee, si on veut bien me permettre de m’attarder 
dans cette image. Mais ill n’est pas homme a se satisfaire d’une 
crćation purement formelle ni a se contenter d’un resuHtat pure- 
ment theorique. Autrement dit, lte systeme psychologique qu’il 
a formule avec une si belle rigueur n’est pas pour lui un but. A 
ses yeux il n’a de valeur que par Pemptoi qu’om peut en faire. 
Or, psychologue avise et tourne du cóte des realites de la vie, il' a 
su en faire un instrument d’anaHyse et d’investigation parfaite­
ment adapte a ses fins, moralistę soucieux de li’avenir terrestre 
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de notre e-spece, iii en tire une regle de conduite a 1’usage des 
indiyidus comme des groupes, sans rigidite dogmatiąue, con- 
forme cependant dans ce qu’elle a d’essentiel aux disciplines 
traditionnelles de notre occident. II s’en sert, si l’on yeut, comme 
d’un appareill d’optiqu-e morale a trayers lequel nous percevons, 
nettement dissooies, les mobiles profonds de Tactiyite humaine 
qu’elle qu’en soit la naturę ou la complexite. Seillieres, en effet, 
n’a cesse d’en multipli-er les applications et d’en yerifier ainsi la 
justesse pour 1’etude de toutes lies formes d’imperialisme, depuis 
les plus brutalles et les plus materielles jusqu’aux plus subtiles et 
aux plus raffinees. Obseryateur ne, son etonnante perspicacite 
psychologique se trouve encore aiguisee grace a cet instrument 
dont 1’efficacite ne semblte jamais prise en d-efaut, et c’est mer- 
yeille de voir avec quelle force persuasiye il decele les ferments 
impśrialistes et mystique-s sous les apparences les plus diverses 
et les plus ingenieusement trompeuses. Chacune de ses etud-es 
historiques et critiques, et elfes se suivent avec une rśgularitś 
constante, est une nouyelle et eclatante yśrification de sa doc- 
trine.

(Test qu’en effet, l’ceuvre- de Seilliere est essentiellement histo- 
rique et critique. Elle est une vaste et profonde enquete sur 1’ame 
moderne a travers les yicissitudes de ses destinees passablement 
romanesques, il faut bien le reconnaitre. La yraie et seduisante 
originalite de 1’eminent penseur est justement dans sa manierę 
d’interpreter les śyenements de tout ordre, poilitiques, sociaux, 
moraux et esthetiques, et de les expliquer par les tendances 
profondes de l’etre, imperialistę en son forid, actiyees et souvent 
exasperees par la pretention mysti-que, puis ramenees a une 
allure plus m-oderee et plus saine par les impśrieuses leęons de 
rexperience. Ellle est aussi dans la hardiesse, et qui semble 
derouter bien des 1'ecteurs, avec laquelle il denonce des impul- 
sions ou des aspirations identiques longtemps meconnues en rai- 
son des etiquettes tres yariees qu’elles portent selon les śpoques 
et les mili-eux. Les differences de yocabulaire ne 1’arretent pas, 
et ce n’est pas le moindre de ses merites. Je ne songe pas a mettre 
en doute Texcellence de la methode philologique, mais n’a-t-elle 
pas ete trop souyent dupę des mots ? La methode psychologique 
de S-eilli&rene 1’est a aucun degre, comme nous ne- tarderons pas 
a le voir. II y aurait, je crois, des choses fort utiltes &. dire sur les 
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particularites de chacune de ces methodes, et peut-etre y aurait-il 
avantage a produire ici des arguments pour l'a justiflcation de 
celle employee par Seilliere. Mais ce serait la matiere d’une etude 
speciale. Pour 1’etude des formes sociales, comme des formes 
ilitteraires et artistiąues, il convient d’attribuer une valeur capi- 
talte a l’etiquette, voire de pratiąuer lte fetichisme des mots. 
S’agit-il, au contraire, de retrouver les principes actifs de l’his- 
toire tels qu’ils se propagent d’une gemeratioin a 1’autre, on risque 
grandement de s’egarer en se laissant prendre au prestige de ces 
vocables retentissants, — romantisme, realisme, naturalisme, 
etc., — qui proclament tous les 25 ou30 ans l’ouverture d’une ere 
nouvelle. Seilliere, avec rindependance due a sa formation scien- 
tifique a su, heureusement pour nous, s’affranchir des classifi- 
cations courantes et penetrer au-dela des apparences si curieu- 
sement variees de la vie modernę jusqu’aux regions profondes 
envahies par le virus responsable de toutes nos fievres et de 
toutes nos agitations. Ce virus il 1’appelle romantisme.

Et nous voici entrer dans la retentissante controverse qui 
depuis une vingtaine d’annees divise, en France surtout et aussi 
ailleurs, les esprits soucieux de la prosperita morale des varietes 
humaines au point d’evolution ou elles sont actuellement parve- 
nues. Ce debat passionnant presente un aspect souvent trouble et 
confus. La pensee de Seilliere y projette une darte magniflque. 
Sa forte et lucide psychologie de 1’effort vitali fournit une base 
solid© au probleme pose, base que je crois n&essaire et large- 
ment suffisante pour la recherche de la verite utile.

Tous ceux qui ont cru devoir prendre serieusement position 
dans cette' grave question du romantisme, se sont plus ou moins 
heureusement efforces de definir ce vocable qu’on emploie si 
couramment sans souvent y attacher une idee bien precise. La 
definition donnę© par Seilliere me semble entre toutes recom- 
mandable par sa rigueur et sa souplesse. Fortement fondee en 
psychologie et en histoire, elle s’adapte aisement a toutes. les 
modifications du phenomene etudie, que ce soit dans 1’ordre 
politique et social, ou dans 1’ordre sentimental et esthetique. 
Comme on le verra, elle est a la fois une et multiple, nettement 
delimitee et largement comprehensive.

Pour Seilliere le romantisme n’est autre chose que la formę 
specifiquement modernę de 1’imperialisme mystique, c’est-a-dire 
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Fiinperialisme justifiant ses visees conąuerantes par 1’appui bien- 
veillant du dieu-nature, tel qu’il s’est revele aux hommes de 
notre temps par Fintermediaire de son prophete Je&n-Jacques 
Rousseau. Les dispositions mystigues et les pretentions messia- 
niąues de cet authentiąue .ancetre de tous les romantismes qui 
se cótoient et se succedent depuis le 18e siecle jusqu’ą nos jours 
sont amplement demontrees dans le livre que Seilliere a consa- 
cre au genial fondateur de Ha religion naturiste. Je ne puis songer 
a rapporter ici, ne fut-ce qu’en partie, les documents qui vien- 
nent si opportunement consolider et illustrer la doctrine fonda- 
mentale du grand historien de Famę moderne. Le lecteur aura 
dlailleurs autant de plaisir que de profit a se lles faire presenter 
et commenter par le maitre Hui-meme. Je le prie seulement de 
tenir pour certain que le messianisme de Rousseau n’est pas une 
affirmation gratuite inspiree par les besoins et lles commoditós 
de Ha these de 1’imperialisme mystique, mais imposee par les 
faits pour la plupart connus depuis Hongtemps, auxquels il a 
cependant manque Finterpretation simple et lucide qui leur 
conferent cette signification et cette portee imprevues.

Notons egalement avec force que notre doctrinaire est trop 
profondernent historien' pour se soustraire aux obligations d’une 
enquete minutieuse avant de se prononcer sur la responsabiliite 
dTun homme dans une affaire aussi grave que celle de la fonda- 
tion d’une religion nouvelle. Aussi bien 1’orgueill mystique de 
Jean-Jacques n’est-il pas uniquement explique par une dispo- 
sition native, ni 1’efficacite de sa fallacieuse doctrine par la seule 
piuissance de son verbe insp&e. II est bien dans la vie de cet 
illuminó une heure de crise presentant les caracteres ordinaires 
d’une transe mystiąue ou Ferreur nefaste qui est a Forigine du 
mai romantique lui apparait ave-c toute la soudainete et tout 
iFóclat d’une verite divine. C’est a 1’instant ou feuilletant sur la 
route de Vincennes un numero du Mercure de France, ses yeux 
tomberent sur la question posee par 1’Academie de Dijon. C’est 
dans ce moment de revślation que Rousseau connut brusąuement 
son privilege d’ehr et qu’il prit conscience de sa mission pllus 
que rśformatrice, a savoir radicalement subversive. Seillifere 
souligne fort A propos 1’action decisive de cette crise de naturę 
patholbgique sur Forientation de 1’homme et de son siacie. II 
se refuse cependant a y voir l’explication suffisante de la rśvo- 
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lution qui s’est operne dans les esprits sur le seuil de l!’epoque 
moderne. C’eut ete reconnaitre a un seul instant historique un 
pou.voir efficace capable de justifier la croyanc-e a une inter- 
yention providentieHle aux yeux de disciples deja trop prompts 
aux reyendications mystiques. Aussi s’attache-t-il, fort de sa 
conception evolutionniste de la vie, a montrer cette crise des 
1’enfanoe preparee chez Rousseau par une education incoherente 
et singulierement romanesque, fayorisee par des lectures 
malheureusement trop propres a lancer ses facultes geniales 
dans une carriere chimeriąue. Du meme coup Seilliere etablit 
de la faęon la plius heureuse, me semble-t-il, la filiation spiri- 
tuelle du grand ancetre de 1’immense familie romantiąue dont 
les diverses lignees ne paraissent pas sur le point de s’epuiser. 
II nous fait voir sa prodigieuse fortunę litteraire portee par des 
courants venus du fond des siecles et les traversant a des allures 
differentes et sous des noms yaries, courants qui, a ce tournant 
historiąue, s’amplifient et se precipitent comme pour donner 
une impulsion plus puissante encore a la marche triomphale 
de lTaudacieux navigateur cinglant a pleines voiles vers le dece- 
vant mirage du pays d’Utopie. L’action profonde et persistante 
de Rousseau sur ses contemporains et sur sa nombreuse postś- 
rite spirituelle se trouve ainsi expliquee par les dispositions 
morales tres fayorables d’une epooue mure pour accueillir avec 
feryeur 1’eyangile nouveau. Cet evangile, dont nous ne tarde- 
rons pas a connaitre le fallacieux dogme fondamental, s’insi- 
niuera dans (les coeurs et dans les consciences d’autant plus yicto- 
rieusement qu’il saura flatter tous les instincts de conquete avec 
une eloquence ou se revelent les plus magnifiques dons du genie.

Seilliere apporte a 1’eclaircissement de ce. passionnant pro­
bleme une sagacite et une clairyoyance qui le mettra souvent 
en contradiction avec les idees reęues et Tes interpretations 
courantes de 1’histoire, pour la plus grandę satisfaction d’ail- 
leurs de tous oeux qui aiment les controverses serieuses et aliant 
au fond des choses. Je ne puis ici en parter que par allusion, 
car la moindre tentatiye de precision nous conduirait a des 
deyeloppements debordant de toutes parts le cadre etroit que 
nous nous sommes tracę et qui sied a notre modestie.

Or, quel est 1’article essentiel de la foi rousseauiste et a ąuelles 
consequences morales reconnaissons-nous son exceptionnelle 
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grayite ? Nul doute que la cause profonde du desequilibre morał 
dont souffre 1’humanite de nos jou.rs est dans cette croyance 
qui avait subitement enyahi 1’ame. de Rousseau dans un eblouiś- 
sement qui devait te remuer jusqu’au fond de 1’etre lors de sa 
crise extatique sous 1’arbre de la route de Vincennes ; cette 
croyance qui, sans qu’il y prit gardę, s’etait infiltróe dans son 
esprit au cours de ses lectures romanescjues d’en fance et de 
jeunesse et qui, a 1’occąsion de la question posee par 1’Academie 
de Dijon ś’etait cristallisee devant son oeil de visionnaire en 
un dogme radieux d’optimisme et de promesses paradisiaques, 
la croyance enfin que 1’homme est bon naturellement, c’est-a- 
dier bon dans l’etat primitif avant l’oeuvre corruptrice due a 
la cirilisation. Cest bien effectiyement sur ce dogme qu’est 
fonde ce que Seilliere appelle (avec un bonheur d’expression 
dont il est coutumier) la « moderne alliance » conclue entre 
1’homme affranchi du joug de la civilisation et lb dieu-nature 
dont il est charge par priyilege de realiser sur terre 1’empire 
inconteste, au profit, cela va sans dire, de ses propres yisees de 
conquete. Cest egalement cette foi dans la bonte originellle de 
11’homme-nature et par extension de toute vie liyree sans con- 
trainte a sa spontaneite Innocentę qui a engendre les facheuses 
dispositions de 1’aine romantique, effrenee et impuissante, 
exaltee par la griserie d’un fol optimisme psychologique, et 
desemparee aussitót, accablee de tristesse ou crispee de ragę 
sterile au rude contact d’une realite si peu faite pour repondre 
a ses desirs impatients autant que demesures. II n’echappe a 
personne qu’une telle doctrine est necessairement generatrice 
d’utopie et de misanthropie ; cFutopie, parce qu’elle promet 
rayenement d’un age d’or realisable sans delai par le simple 
retour a la naturę ; de misanthropie, parce que 1’homme histo- 
rique et actuel sinon foncierement mechant de naissance, du 
moins mediocrement bon, sera pour le reyeur optimiste une 
cause perpetuielle de deceptions et de froissements. D’autre 
part elle conduit logiąuement a la sanctification de nos pen- 
chants instinctifs interpretes comme une emanation directe de 
la naturę^ diyinisee, et a la reyolte contrę les disciplines sociales 
et morales qui tendent a les brider et a les diriger sellon des 
regles dont ltes meilleures du moins sont les fruits lentement 
muris d’experiences millenaires,
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La proclamation de la bonte naturellie de 1’homme primitił 
a pour effet la negation totale de la morale judeo-chretienne, 
fondee precisement sur Te dogme tout oppose du peche originel, 
dont la posterite d’Adam, meme apres He rachat par le sang de 
Jesus-Christ, conserve la tarę hereditaire. Le bapteme, sans 
doute, recrśe 1’homme dans son innooence premiera, mais le 
laissant faillible, il ne le dispense pas de 1’effort de purification. 
IjQ christianisme rationnel, loin de considerer les penchants 
naturels comme les commandements d’une puissance amie 
favorable a rexpansion vitale liberśe de tout frein, y voit tout 
au contraire fes amorces dangereuses d’une puissance hostile, 
complaisante a nos appetits pour mieux assurer notre perte. 
Ainsi le Tentateur, cette conception si sainement pessimiste dte 
la morale chretienne, est devenu dans le romantisme le dieu 
allie, le dieu compllice de nos plus egoistes frenśsies. Sous ce 
perftde travestissement il s’est substitue au Dieu de justice et 
de misóricorde a la fois pitoyable et sevtere a la creature decłiue, 
pśtrie de faiblesse et d’orgueill. On ne, saurait imaginer de 
renversement plus complet des notions de bien et de mai qui 
supportent l’antique edifice morał et sociali de notre culture 
d’occident, et qui, en depit des defaillances inseparables de la 
condition humaine ont assure jusqu’ici a notre’ vie publique un 
tequilibre relatif et une honorable diignite a nos moeurs.

II est juste de dire que Rousseau a assez frequemment 
entrevu fes consequences desastreuses dune morale purement 
affective, obóissant isans c-ontróle aux elans d’unte naturę consi- 
deree comme bonne, voire purement divine en son essence. II 
est aise de relever dans son oeuvre bien des passages d’inspi- 
ration same et bien des retours prudents a la raison modera- 
trice. Qui oserait affirmer cependant que c’est la partie ration- 
nelfe de sa pensee qui lui a donnę sur l’ame modernę’ 1’ascen- 
dant formidabfe que nous lui voyons. Ces retours et ces reti- 
cences ne font que rendre plus insidieuse une doctrine qui, plus 
abrupte, eut fait reculer bien des esprits avertis par le vertige 
que procure le voisinage des abimes. On ne se jette pas au 
gouffre sans motif desespere, mais on est facilement tente de 
s’engager sur une pente douce dont les bas-fonds nous appa- 
raissent de loin voiles par une brume poetique et mensongere. 
En YŚritć, Rousseau a su avec un art souverain menager fes 
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perspectives enchanteresses de son paradis naturiste, et pour 
nous y convier sa voix inspiree a des acoents vibrants et des 
inflexions calines. Des ames jeunes resistent mai a sa parole 
brulante, d’autant plus difflcillement que leur bonne foi est 
constamment trompee par d’etranges equivoques dians l’emploi 
du vocabulaire. Quoi de plus beau et de plus exaltant- que le 
mot de vertu. Or, par un abus yraiment inqualifiable, ce fier 
vocable module par Forgane attendri du faux prophete, prend 
je ne sais ąuelle allure emasculee, et dechu de sa signification 
virile, devient synonyme de passion. C’est dlailleurs profon- 
dement dans la logiąue du mysticisme naturiste, car s’aban- 
donner a l’elan passionnel, n’est-ce point obeir a la voix impe- 
rieuse du dieu-nature, garant de la bonte de nos instincts ? 
Ainsi ce qui subsiste dans la morale de Rousseau. d’elements 
rationnels ne peut guere servir a son assainissement. Loin d’y 
apporter un utile correctif, ils y ont tout l’air de pieges tendus 
a rhonnetete naive, si ce n’est de parures d’honnetete complai- 
samment offertes a ceux qui ont deja fait lie pas decisif dans la 
voie de 1’obeissance aux impulsions dereglees. Au total ce sont 
bien les suggeslions imprudemment mystiques qui ont prevalu 
dans 1’orientation die sa descen.da.nce spirituelle, en ne faisant 
que s’aggraver de' generation en generation. Les documents 
psychologiąues tires de 1’histoire du romantisme et inlassable- 
ment accumules par Seilliere le prowent de faęon surabon- 
dante.

Si Rousseau a bien effectivement rompu avec la psychologie 
et la morale chretienne, est-oin fonde d’y voiir une conisequen.ee 
naturelle de ses origines protestantes ? Pareille these a ete et 
continua a etre soutenue par toute une ecoTe de critiąues histo- 
riąues qui veut voir dans le romantisme un stade plus avanc6 
de l’evolution protestanta, soit que Fon salue dans ce grand 
mouYement moderne des'esprits un progres spirituel, ou qu’on 
le condamne comme prejudiciable a 1’eąuilibre morał et social. 
(Test surtout parmi les adversaires catholiąues du romantisme 
qu’on s’est montre empresse a confondre les deux courants. 
Aux yeux de la clientele catholiąue et franęaise quel argument 
puissant, n’est-i'1 pas vrai, contrę une tendanoe dont on veut 
demontrer le danger ąue d’y denoncer le yenin protestant et 
germaniąue. Seilliere ne pouvait se dispenser de marguer sa 

conisequen.ee
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position dans ce debat, et il Ile fait avec son sang-froid habituel 
et Ila souveraine eguite qui lui est propre. Bien certainement, 
dit-il en substancę, 1-a reforme lutherienne a ete dans ses origi- 
nes et dans La personne de son fougueiux initiateur une violente 
explosion mystigue qui risquait d’ebranler gravement les 
assises morales du monde modern©. La doctrine imprudente 
du salut par la foi seule et de 1’inutilite des oeuvres etait suscep- 
tible d’interpretations yeritablement perilleuses pour 1’ordre et 
la discipline dans le-s rangs de 1’immense armee des croyants 
de la nouvelle observance qui ont repondu a 1’appel frenetique 
du moine revolte de Wittenberg. Mais on doit constater en 
toute justice gue les exces mystigues ont ete assez rapidement 
brides par les disciples immediats du reformateur, et sa pensee 
temeraire sagement rationnaliisee grace a la cilairvoyance d’un 
esprit ponderś comme Melanchthon. Ni Luither, ni Calvin 
n’ont d’ailleurs rejete le dogme du peche originel. L’un et 
1’aubre ont eu plutót tendance a exagerer la corruption fonciere 
de 1’homme. Leur sombre pessimisme a 1’endroit de la naturę 
humaine n’a pu engendrer Foptimisme psycliologigue de 
Rousseau qui est la racine meme du mai romantique. N’oublions 
pas, d’autre part, gue Rousseau, de souche calviniste, s’est 
converti au cathoHicisme des li’age de 17 ans, et que son senti- 
ment reliigieux s’est developpe dans Fambianoe assez facheuse 
de sa marraine, la baronne de Warens. Or, cette singuliere 
directrice spirituelle a ete elevee dans un pietisme attendri par 
des disciples directs de Mnie Guyon. Ne devient-ill pas infini- 
■menit vraisemfolable dfes lors qu’au contact de sa caressante 
protectrice, le sensible et sensuel Jean-Jacgues se soit volup- 
tueusement impregne des leęons du Quietisme, cette religion si 
favorable aux penchants romanesques et qui tient pour negli- 
geable 1’effort pour li’oeuvre de salut. Ili tient d’ailleurs au 
Quietisme par un autre lien, puisque des son jeune age il fut un 
lecteur enthousiaste de Fenelon a la memoire de gu.i il est 
toujours reste pieusement attache. Selon Seilliere le Rous- 
seauisme serait donc un sucośdane laigue d’une heresie d’inspi- 
ration femmine eclose dans le sein de Feglise catholigue et sur 
le sol franęais. On ne saurait meconnaitre Fimportance de cette 
concllusion pour la juste repartition des responsabilites dans 
la formation de la morale romantigue. Quelle que soit la repu- 
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gnance qu’on ait a s’y rallier, on doit avouer qu’elle repose sur 
des fondements serieux. II etait utile, je crois, d’attirer latten- 
tion sur ce point de controverse, avant de nous engager plus 
profondement dans le dedale des egarements romantiques sur 
les pas assures de notre precieux guide.

Une fois admise, Ha definition du romantisme comme d’un 
mysticisme naturiste au seryice de ]j’expansion yitale de 1’homine 
naturellement bon, il importe de montrer comment cet imperia- 
lisme mystique specifiquement moderne est effectiyement 
agissant dans le sein de Thumanite depuis Rousseau. C’est a 
quoi Seilliere s’applique sans reMche et avec un succes ou triom- 
phe 1’incomparable souplesse de, sa methode psychologique.

Car liorsqu'on a appris a faire abstraction des apparences de 
pure formę et a discerner les tendances profondes, on est emer- 
yeille de voir avec quelle aisance la definition seillierienne 
s’adapte aux cas les plus yaries dans tous les ordres d’activite. 
A considerer les diyerses formes d’imperialisme dont le jeu 
vivace et fievreux compose a notre temps une physionomie si 
animee, si pathetique souyent et d’une etude si attachante pour 
Fhistorien et le psychologue, on nierait difficilement que les faits 
donnent presque toujours raison a la these qui explique leurs 
exces et leurs echecs consecutifs par 1’arrogance naturiste et mys- 
tique et le dedain de l’experience et de la raison. L’enquete faite 
en ce sens portant en principe sur tout ce qui interesse notre vie 
spirituelle, morale et sociale, le besoin de darte et de logique 
conduit necessairement a discerner plusieurs especes de roman­
tismes selon la naturę des imperialismes qui s’y manifestent. 11 
y en a d’individuels, il y en a des collectifs, et ils se donnent 
carriere soit dans le domaine artistiąue, ou morał, ou social, ou 
politique. Seilliere nous montre en effet le rousseauisrne se 
ramifiant en plusieurs branches d’une poussee etrangement 
yigoureuse et ayentureuse. Elles se laissent ramener a quatre 
ramifications principales dont deux sont des romantismes indi- 
yiduels, les deux autres des romantismes collectifs. C’est par leur 
breve definition qu’il conyient de clore cette rapide introduction 
a l’ceuvre critique de l’un des juges les plus penetrants, et j’aime 
a le repeter, les plus sagement equitables de notre epoque tour- 
mentee.

On est generalement d’accord pour voir dans la passion 
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•amoureuse une manifestation particulierement yiolente de 
l’expansion yitale dans 1’indiyidu. De par ses effets immediais 
et lointains elle acquiert une portee sociale incalculable, ce qui 
de tout temps et en tout pays a impose aux legislateurs la tache 
difficile d’en limiter les rayages en canalisant ses flots desor- 
donnes, c’est-a-dire en reglant par des lois strictes les rapports 
entre les deux sexes. Dans notre ciyilisation occidentale et chre­
tienne, le mariage monogame et indissoluble fonde sur la fidelite 
mutuelle et obligatoire des epoux a realise sans conteste un 
cadre tres rationnel pour l’exercice de nos facultes aimantes. II 
est favorable au bonheur intime des conjoints par cela meme 
qu’il les soumet a une discipline commandee par 1’interet fami- 
lial. Da consecration religieuse ajoute a sa dignite et a sa secu­
rite en donnant aux sentiments naturels plus de profondeur, de 
gravite et de force. Mais qu’une impulsion aussi fougueuse que 
1’impulsion erotique soit soustraite au contróle de la raison et 
a la discipline sociale, elle sera infailliblement generatrice des 
pires diesordres. Or une morale qui proclame la purete originelle 
des instincts tend logiquement a les affranchir de toute con- 
trainte. La morale rousseauiste va plus loin. Elle fait de l’im- 
pulsion erotique le commandement d’une yolonte divine, que 
1’homme et la femme ont le « devoir » de suivre, fut-ce au 
rńsque d’enfreindre des devoirs edictes par la loi humaine. Dans 
le domaine de la vie amoureuse le naturisme s’epanouit ainsi en 
mysticisme passionnel, et cette denomination est fort judicieu- 
sement choisie par Seilliere pour caracteriser l’une des yagues 
les plus furieuses et les plus enyahissantes de la maree roman- 
tique se ruant a 1’assaut de la morale traditionnelle.

La morale romanesque et purement affectiye ne peut etre 
exclusivement imputee a Rousseau, Ses racines plongent profon- 
dement dans le passe. A trayers le Quietisme, la reverie 
astreenne, l’ideal de 1’amour courtois selon la conception des 
poetes provenęaux, elle peut revendiquer d’illustres origines, 
puisqu’elle peut se yanter de couler de source platonicienne, le 
grand philosophe antique ayant ete le premier effectiyement a 
poser le principe de 1’amour moralisateur. Cest cependant la 
predlication follement affectiye de Rousseau qui a dechaine les 
orages passionnels dont nos moeurs sont si gravement troublees. 
Comment ce culte orgiaque, dispensateur d’ivresses et de feli- 
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cites immediatement realisables par le simple et inystique 
abandon aux elans du cceur et du sang n’eut-il d’ailleurs pas 
attire des fideles sans nombre. Ses mysteres sont a la portee de 
tous. II suffit de ne plus resister aux desirs pour jouir d’un 
bonheur legitime et pour etre « vertueux » il n’est que d’obeir 
aux penchants « genereux » de la bonne naturę. Et c’est ainsi 
que la sanctiflcation du peche de Julie a donnę naissance a la 
morale de la spontaneite de Delphine, si fertile en oeuvres des- 
tructives, puls dans la generation suivante a 1’erotisme mysti- 
que des heroines de Georges Sand, 1’audacieuse et geniale pre- 
tresse de la passion divinisee, dont l’ceuvre proprement roman- 
tique peut etre consideree comme l’expression la plus complete 
et la plus ardente du rousseaunisme integral. On aimerait a 
penser que le mysticisme passionnel n’ait connu qu’une fortunę 
litteraire. II n’en est pas ainsi helas 1 Le livre si amplement 
documente de M. Maigron sur le Romantisme et les moeurs 
nous enleve toute illusion a ce sujet et c’est un remarquable 
service qu’il nous rend. Seilliere ne se fait pas faute de le recom- 
mander a la meditation de ceux qui soutiennent que. la poesie, 
le roman, le theatre ne sont soumis a aucune juridiction morale 
et ne relevent que du tribunal esthetique. La litterature, si l’on 
met a part quelques oeuvres de haut gout et d’une subtilite vou- 
lue n’est pas une gourmandise reservee a quelques rafflnees. 
Elle est devenue un aliment spirituel pour les masses de cułture 
moyenne et moindre. Qu’on 1’appelle d’ailleurs romantique, 
realistę ou naturaliste, elle s’est de plus en plus impregnee de 
romantisme passionnel, et ce condiment toxique absorbe a une 
dose sans oesse croissante finira, si l’on n’y porte un remede 
energique, par compromettre gravement la sante de notre corps 
social.

Chez l’individu d’elite, Fimperialisme natif revet souvenl 
des apparences tres attenuees. L’originelLe bete de proie semble 
en lui adoucie au point de paraitre totalement inoffensive, voire 
inapte a tout effort de conpuete, du moins dans 1’ordre materiel. 
Enpresenoe de ces hommes epris d’ideal, la psychologie imperia­
listę ne perd-elle pas ses droits ? 11 faudrait une singuliere 
naivete pour le penser. L’idealiste choisit comme sphere d’expan- 
sion le monde spirituel et il aspire & la domination sur les ames 
et sur les esprits, souvent avec une aprete d’orgueil et de passion 
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qui pour dedaigneuse qu’elle se montre parfois des objets de ia 
convoitise yulgaire, ne laisse subsister aucun doute sur sa vraie 
naturę. Au demeurant, la propension aux conquetes spirituelles 
n’est pas incompatible avec des yisees plus terre a terre. Ce 
qu’on peut affirmer sans hesitation, c’est que les idealistes de 
quelque envergure sont de la race des conquerants, Ils sont si 
l’on veut les incarnations les plus hautes et les plus parfaites de 
1’imperialisme vital. L’individu d’elite exerce son pouvoir en 
vertu d’un priyilege, le genie, et au moyen de ses ceuvres qui 
peuyent etre poetiques, plastiques, musicales ou scientifiques. 
Cest surtout dans le rang des artistes que rimperialisme spiri- 
tuel s’epanouit avec faste.

Or, que le genie, exalte par sa propre flamme et pour mieux 
assurer son triomphe, prenne appui sur une puissance supe- 
rieure, et nous sommes alors en presence d’un mysticisme esthe- 
tique selon 1’heureuse formule de Seilliere. Les poetes, les pein­
tres, les musiciens modernes sont pour la plupart des mystiques 
de 1’art et c’est a ce critere que nous reconnaissons leur roman­
tisme foncier beaucoup mieux qu’a certains caracteres formels 
de leurs ceuyres. Ici encore les etiquettes de romantiques, de 
realistes, de naturalistes, etc., ne doiyent pas egarer notre 
jugement.

L’artiste chretien peut exercer son talent au nom du Tres- 
Haut et faire hommage du meilleur de son oeuvre a 1’inspiration 
divine. II 1’offrira a ses semblables avec modestie, se sachant 
1’humble instrument de Dieu, enyers qui il se sent responsable 
de la bonne tenue et' de l’execution consciencieuse de son 
ouyrage. II est lui aussi un mystique de 1’art, mais un mystique 
rationnel, puisqu’il voit en Dieu non point seulement un inspi- 
rateur et un allie, mais un juge. Le mysticisme romantique 
suppose une toute autre relation entre 1’artiste et la diyinite pro- 
tectrice. Cest que le Dieu du romantisme est le Dieu Naturę de 
Rousseau, favorable aux ambitions conąuerantes des ames ayant 
conserye par priyilege leur purete originelle et dont les mouye- 
ments spontanes sont bons par naturę, etant les prolongements 
dans 1’ordre humain du grand mouyement yital agissant au sein 
de la naturę divinisee. On voit aisement comment une pareille 
conception entraine en matiere d’art et d’esthetique un renyer- 
sement complet des yaleurs traditionnelles.
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Et d’abord elle fausse d’une maniere regrettable le role de 
1’artiste dans la societe. L’individu genial, ou qui s’attribue du 
genie, aura conscience d’etre sur terre le realisateur elu des 
intentions divines pour l’oeuvre de beaute. Se sentant miracu- 
leusement soutenu dans 1’accomplissement de sa mission esthe- 
tique, et charge a cet effet de pouvoirs illimites soustraits au 
contróle de 1’opinion, son orgueil mystique ne connaitra pas de 
bornes et il n’admettra aucune commune mesure avec Thomme 
yulgaire. D’ou chez 1’artiste moderne la revendication constante 
d’une morale faite a sa mesure, en dehors et au-dessus de la 
morale courante, d’une morale de seigmeurs, comme dirait 
Nietzsche. D’ou egalement la mesintelligence si frequente et si 
douloureuse entre 1’artiste et le public, cette scission profpnde et 
anormale dans notre vie intellectuelle moderne qui s’est traduite 
aux periodes de luttes intenses, et particulierement dans les 
annees 1830, 1850 et 1880, par des cris de ragę et des invectives 
etrangement depourvues de mesures et d’amenite. De ce fait 
1’effort vital de l’individu qui poursuit le triomphe de ses idees 
en meme temps que sous Taiguillon de la necessite il peine pour 
assurer son existence materielle, devient d>’une aprete extreme 
et exige une tension de toutes les facultes excedant les energies 
meme superieures a la moyenne. Seules les personnalites d’une 
trempe exceptionnelle peuvent reussir ce tour de force. Les 
autres seront ronges par 1’usure nerveuse et d’autant plus grave- 
ment que le mysticisme sans correctif rationnel dedaigne ou 
ignore les moyens de conquete recommandes par la raison calcu- 
latrice et qui procurent a la longue l’equilibre et la securite indis- 
pensables a la saine gestation de l’ceuvre d’art. Cette incapacite 
d’adaptation sociale est une des faiblesses de 1’artiste rornan- 
tique. Elle est peut-etre la cause principale de tant d’ceuvres et 
de carrieres avortees en depit de dons souvent remarquables. 
II y a la une inaptitude a la maturite sociale chez des esprits 
d’elite qui semble bien etre la ranęon ordiinaire sinon constante 
de Torgueil mystique.

Et cependant, objectera-t-on, le romantisme esthetique a 
celebre au cours du siecle dernier des tniomphes incomparables. 
N’a-t-il pas fait eclore, pour notre jole a tous, une des plus 
magnifiques floraisons d’art et de poesie dont 1’humanite puisse 
s’enorgueillir ? II serait temóraire de le nier. Seilliere ne songe
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pas un instant a toucher a nos plaisirs esthetiques y etant lui- 
meme trop sensibie oomme il le promie dans plus d’une ren- 
contre. Mais son admiration souvent tres vive n’exclut pas un 
discernement exemplaire a 1’endroit des ąualites formelles aussi 
bien que de la valeur de 1’inspiration. La beaute la plus eblouis- 
sante ne l’aveugle pas sur le fond, et meme seduit il gardę sa 
mefiance de psychologue pessimiste.

II est d’ailleurs le premier a reconnaitre que le mysticisme 
naturiste est un stimulant extraordinairement actif de l’inven- 
ti-on poetiąue. On peut en effet y voii’ comme une sorte de retour 
a. l’une des periodes les plus fecondes en creations imaginaires, 
celle de la naissance des mythes. La croyance enthąusiaste a la 
bonte de nos faicultes spontanees ne pouyait qu’affranchir 1’ima- 
gination creatrice librę des lors de se repandre en ondes torren- 
tielles, insouciantes des bornes ou 1’esprit classique avait cru 
devoir les enfermer. D’ou 1’abondance et la turbulence des cou- 
rants d’art depuis Rousseau. L’imagination spontanee etant d’ail- 
leurs regardee comme jaillissant de source divine, ses deborde- 
ments et ses emportęments se trouvent amplement legitimes aux 
yeux des romantiques. Elle porte en elle-meme sa loi qui n’est 
autre que la loi de creation universelle. Elle ne saurait donc 
accepter des regles exterieu-res ni dependre des jugements de la 
raison.

Cette mystique assurance fait a la fois la force et la faiblesse 
du genie romantique. Lacher la bride a l’inspiration, c’est 
s’elever d'un bond aux regions sublimes, c’est parcourir avec 
iyresse les champs illimites des possibilites esthetiąues. C’est 
aussi s’exposęr a des chutes lamentables, parfois grotesques, et 
trop souvent, helas, rentrer de 1’infini avec un butin derisoire. 
C’est enfln renoncer a la perfection, c’est-a-dire aux qualites 
d’ordre, de proportion, de meśure, et par la, se priver de ce 
dernier achevement qui assure la duree des ceuvres et que seule 
une intelligence eclairee par le savoir peut realiser. Ainsi, en 
art comme en morale, ce que Seilliere reproche au romantisme 
c’est le dedain de 1’effort conscient, 1’abandon aveugle a toutes 
les suggestions instinctives au mepris des conseils de l’expć- 
rience. L’art et la poesie romantiques comptent neanmoins des 
victoires sans nombre et peuvent etaler de splendides reussites ? 
Cela est indeniable. Mais est-on oblige d’y voir l’effet gratuit 
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d’un jaillissement miraculeux. Seilliere pense que dans l’oeuvre 
des plus grands par 1’imagination, 1’effort raisonne et le savoir 
faire ont plus de part qu’il ne plait d’avouer a leur fatuite de 
m-ages inspires. Ainsi, sans meconnaitre le role de 1’elaboration 
subconsciente dans l’acte de creation, ii se refuse en deflnitive 
a donner aux facultes spontanees le pas sur les facultes ration- 
nelles, comme le yeulent obstinement les adeptes du mysticisme 
naturiste.

Relevant a la fois du mysticisme passionnel et du mysti­
cisme esthetique, Seilliere met a part sous le nom de romantisme 
meridional une morale qui, selon plusieurs romanciers, serait 
particulierement repandue dans les pays d’exuberance et de 
sang ch-aud et qui consiste a exalter le geste yiolent a cause de 
sa beaute-. Poussee a ses extremes consequences par une logique 
qui n’admet nul accommodement avec les suggestions du bon 
sens, cette singuliere morale conduit a la glorification, voire a 
la justification du beau -crime ! Ici encore les y-aleurs morales 
selon la tradition stoico-chretienne sont audacieusement renver- 
sees suiyant le trop contagieux exemple des abus signales chez 
Rousseau. La lachete d’un coup de poignard assene sous 1’impul- 
sion d’un temperament fougueux devient courage et conffere je 
ne sais quel prestige diabolique au meurtrier qui, apres l’acte 
inconsidere, ose orgueilleusement en revendiquer la responsa- 
bilite devant la loi et a la face meme du ciel. Les heros « t-ene- 
breux » du mysticisme satanique se rattachent a -cette trouble 
yariete du romantisme -esthetico-passionnel dont les tristes 
exploits font haleter d’admiration les lecteurs des feuilletons cri- 
minalistes et de la Gazette des Tribunaux.

Une grandę partie des trav-aux de Seilliśre est -consacree a 
1’ćtude des imperialismes collectifs. Leur action directe sur les 
-óyenements de FHistoire les recommandait d’urgence a un 
ex-amen morał approfondli. Je vois pour ma part une serieuse 
chance de salut pour les collectiyites actuellement aux prises 
dans le champ cios des interets de groupe dans 1’enseignement 
que tout homme de sens peut, a 1’aide des principes directeurs 
proposes par Seilliere, tir-er du spectacle des luttes trop souyent 
infructueuses du passe.

L’humanite moderne a connu de profondes transformations 
et de prodigieux bouleyersements dans 1’ordre social sous les 
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chocs sans cesse renouveles de9 imperialismes de classe. La 
similitude des conditions de vie cree entre les individus des liens 
d’interets communs, qui tout naturellement tendent a se resser- 
rer et a se fortifier jusqu’a produire un organisme collectif 
incarnant les besoins de tous et capable d’agir defensivement et 
offensivement en vue de la securite et de l’expansion du groupe. 
Les inegalitśs de conditions et les divergences d’interets mettent 
en opposition des classes differentes par le nombre et par la 
puissance des moyens d’action. L’origine de ces inegalites peut 
etre naturelle— inegalite d’intelligence, d’energie physique et 
morale, etc. ■— ou resulter d’une victoire ou d’une defaite antę- 
rieure. Quoi qu’il en soit, dans cette hierarchie sociale la poussee 
conquerante part le plus souvent, sinon toujours, du camp le 
moins favorise. Elle vient d’en bas, la reaction repond d’en haut. 
De part et d’autre on. cherche a legitimer ses aspirations a la 
puissance en invoquant un droit fonde sur un privilege quel- 
conque. Car la pretendue lutte pour 1’abolition des privil£ges a 
eu pour objet la creation de privileges nouveaux au benśfice des 
classes precedemment sacrifiees et lasses enfin d’etre en posturę 
de vaincues.

Les anciennes aristocraties appuyaient les leurs sur une 
conception theocratique du corps social. Imperialistes mystiques, 
elles avaient pendant longtemps reussi a maintenir leurs posi- 
tions qui a certaine epoque pouvaient paraitre inexpugnables 
grace aux solides cadres rationnels qui les preservaient dans une 
large mesure contrę les dangers d’un mysticisme excessif.

Quand, a leur tour, les classes jusque la maintenues en 
tutelle jugerent l’heure venue d’acceder au pouvoir, tout en 
s’insurgeant contrę le droit divin, elles eprouverent elles-memes 
le besoin de se reclamer d’un Droit d’essence superieure, base 
divine.de 1’ordre nouveau. Taine et avec lui toute une ecole 
d’historiens pretendent imputer la responsabilite des erreurs 
revolutionnaires a 1’esprit classique et a sa meconnaissance de 
1’homme historique resultant de la fausse conception de 1’homme 
abstrait, artificiellement depouille de ses caracteres de temps et 
de milieu. Cette interpretation de 1’histoire repose sur un prejuge 
romantique. Les hommes du grand siecle etaient en realite de 
profonds psychologues, admirablement prepares par leur forma- 
tion stoico-chrótienne au gouvernement des passions. Seilliere 
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admet que 1’idee cartśsienne de la Raison innee, concept mysti­
gue d’ailleurs, a pu avoir une part appreciable dans les egare- 
ments de 1’esprit jacobin. Mais comment comprendre qu’une 
erreur theoriąue et abstraite put avoir pour effet un dechaine- 
ment aussi formidable que celui de 1789 et de 1793 ? De tels 
eyenements doiyent avoir une cause d’ordre vital et passionnel. 
Selon Seilliere, cette cause profonde n’est autre que la folie 
poussee de mysticisme naturiste declanchee par la prśdication 
sociale de Rousseau. La proclamation de la bonte naturelle de 
1’homme primitif fournissait precisement aux masses populaires 
et aux demagogues attaches a leur triomphe la base mystique 
desiree pour asseoir leur priyilege de conguete. Comment le 
peuple n’aurait-il pas revendiquó pour lui le benśfice exclusif 
de la bonte primitiye sous le pretexte qu’etant reste plus pres 
que les classes cultiyees de 1’etat originel ił etait próseryś de la 
corruption du siecle. Sorti presque innocent du sein de la divine 
Naturę il entrait dans la lutte fort de son Droit naturel, vóri- 
table titre de noblesse dont 1’eclat devait faire palir les plus 
antiques parchemins ayant ci-devant instaure abusiyement des 
priyileges usurpes. Nous sommes bien reellement en presence 
de ce que Seilliere a pu tres justement appeler un aristocratisme 
plebeien, opposant a une conception mystigue du droit de domi- 
nation une autre conception tout aussi mystigue pour le moins et 
infiniment plus depouryue de freins rationnels. On voit com- 
men.t le rousseauisme, generateur du mysticisme passionnel et 
du mysticisme esthetique, a egalement donnę naissance a un 
mysticisme social, et qui presente manifestement tous les 
symptómes du mai romantiqve redoutablement aggraye en rai­
son de son caractere epidemigue.

Le mysticisme social de souche rous«eauiste en-court les 
memes critiques que la double ramification du mysticisme indi- 
yiduel. II exaspere les appetits de pouyoirs chez les masses insuf- 
fisamment preparees a l’exercice du gouyernement, en leur pro- 
mettant la róalisation sans delai de la cite ideale par le simple 
retour a la naturę et au prix d’un seul et unique acte d’affran- 
chissement. II les dispense ainsi du lent et patient- effort d’adap- 
tation en dehors duguel il n’y a qu’utopie et agitation yaine, car 
Fhistoire est la pour montrer que le temps ne respecte rien de ce 
qui se fait sans son secours. Aussi toutes les tentatives pour 
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brusquer la marche saine et rationnelle de l’evolution sociale 
ont-elles ete marquees par des echecs lamentables, plus san- 
glants les uns que les autres.

Rousseau a suscite apres lui toute une lignee de yocations 
messianiąues plus ou moins temperees de raison preyoyante. Les 
plus extravągants de ces apótres n’ont pas craint d’annoncer 
comme prochain et imminent Fayenement sur terre du paradis 
social, le plus souyent conęu selon .un principe hierarchique 
susceptible de leur assurer a eux-memes la premiere place 
óyidemment due a leur ąualite d’envoyes elus, investis de pou- 
voirs surhumains. La puissance d’illusions de ces incorrigibles 
vaticinateurs a quelque chose d’affligeant et d’irritant parfois 
pour 1’homme de sang-froid et d’esprit juste. N’est-on pas 
consterne en lisant la prestigieuse eyocation de 1’age d’or 
recueilli par Hugo dans son livre consacre a la gloire de Paris, 
de 1’entendre proclamer a la veille de la tragique passe d’armes 
de 1870 que l’achevement de ce reve etait reserve a 1’humanitć 
du yingti&me siecle et que cet immense bonheur etait doróna- 
vant « ineyitable » ? Ne soyons pas surpris de trouver des poetes 
et des artistes en cette rencontre. Leur sufflsance mystique les 
dispose aisement a s’eriger en porteurs de flambeaux et en con- 
ducteurs des peuples. Le mysticisme social a d’evidentes affi- 
nitós avec le mysticisme esthetique et le mysticisme passionnel 
auxquels il s’allie frequemment en d’etranges et chimeriques 
composes, comme il arriye par exemple dans le systeme phalans- 
terien de Charles Fourier, ou Firrationnel a base pseudo-scien- 
tifique et pseudo-mathematique celebre de yeritables orgies.

A cóte de Fimperialisme de classe, Seilliere etudie une autre 
formę capitale et a puissante repercussion de la yolontć d’expan- 
sion collective, qui est Fimperialisme social ou national. C’est 
d’ailleurs pour designer cette yariete speciale que le vocable 
d'imperialisme est universellement employe de nos jours par 
suitę de la brulante et saignante actualite qu’elle a acquise dans 
les eyenements contemporains. On aurait tort, a mon avis, de 
restreindre ainsi 1’acception de ce terme qui gagne en portee 
philosophique, si on lui accorde la signification generale et 
essentielle proposee par Seilliere. II semble bien cependant qu’il 
ait lui-meme pris pour point de depart de sa philosophie cette 
dófinition plus limitśe du mot imperialisme, puisque le premier 
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volume fondamental ou il ait exposś' sa doctrine est consacre a 
Arthur de Gobineau, representant typiąue de rimperialisme de 
race. Mais il a sans tarder reconnu l’avantage qu’il y avait pour 
la psychologie a en etendre et a en approfondir le sens.

Lorsąue les hommes sont unis par les liens du sang ou 
rapproches etroitement par la communaute du sol et de l’his- 
toire, il se developpe entre eux un sentiment de solidarite et de 
parente qui les porte a confondre toutes leurs aspirations vitales, 
aussi bien dans l’ordre ideał que dans l’ordre materiel. De telle" 
collectivites mises en contact les unes des .autres ne sauraient 
echapper a la loi de rivalite, et tenteront nćcessairement a pren- 
dre les unes sur les autres des avantages susceptibles de leur 
assurer non seulement la securite .presente, mais des possibilites 
d’expansion pour les generations a ven.ir. Le sentiment de race 
et le sentiment national etant pousses par leur naturę meme a 
ótendre leurs visees de conąuete dans le champ de la duree 
donnent lieu a des imperialismes d’une extreme aprete eclatant 
a toute occasion en conflits brutaux.

Dans la rude concurrence pour s’adjuger le meilleur lot 
dans le partage du monde, chaque partie se prevaut de la sup4- 
riorite de sa race ou de son groupe national, et cette superiorite 
est presąue toujours donnee comme un privilege octroye par une 
divinite protectrice. Le meme raisonnement s’impose, on le voit, 
que pour les imperialismes precedemment definis, et il semble 
inutile de le developper une fois de plus. II nous fait conclure 
a l’existence d’un mysticisme racial ou national dont les ceuvres 
bienfaisantes ou nefastes, ephemeres ou durables, sont en pro- 
portion des disciplines rationnelles auxquelles il sait ou non 
s’astreindre.

II existe une formę moderee et parfaitement legitime de ce 
mysticisme, qui est le patriotisme, source ardente et saine des 
plus hautes vertus de courage et d’abnegation. Malheureusement 
le stimulant mystiąue s’est montre ici particulierement virulent 
et prompt a rejeter les conseils de la sagesse modśratrice et 
prevoyante. Seilliere en etudie les redoutables impetuosites dans 
la doctrine intempśrante du pangermanisme mystique fondee 
sur la these de 1’aristocratisme de race soutenue naguere par 
notre compatriote Arthur de Gobineau. Cette thśge restee presque 
ignoree parmi nous obtint au contraire un succós foudroyant 
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chez'nos voisins d’outre-Rhin, qui ne tarderent pas de 1’inter- 
preter en faveur de la race germanique et bientót au profit exclu- 
sif de 1’Allemagne bismarckienne, seule heritifere dósormais d’un 
sang non adultere, seule digne par conseąuent d’aspirer au 
sceptre de la domination universelle. Seilliere decouvre une 
formę franęaise du mysticisme national chez Edgar-Quinet, 
plus anodine, il est vrai, melee de mysticisme social et orientee 
plutót dans le sens de l’expansion spirituelle.

Peut-etre semblera-t-il paradoxal de rechercher la part de 
Rousseau dans 1’eclosion du mysticisme de race parmi les 
peuples modernes. Remarąuons cependant que le mysticisme 
de classe, d’inspiration incontestablement rousseauiste, s’appa- 
rente assez naturellement au mysticisme des races etablies en 
caste dominantę dans un pays conquis. L’un et l’autre se targuent 
d’un privilege de bonte partant de supśrioritó originelle, reserve 
a ceux de leur groupe. Ceci n’etait sans doute pas dans les 
prśvisions du promeneur solitaire tout absorbe dans sa reverie 
astreenne, mais la logique imperialistę va son. chemin sans souci 
des fleurs d’illusion qu’elle ecrase sur son passage. Et puis il 
serait ótrange, en vśrite, que Fatmosphóre d’exaltation malsaine 
creee par la trop large diffusion du mysticisme naturiste n’eut 
aucun rapport avec la susceptibilite maladive et les demarches 
irraisonnees de certains nationalismes outranciers. Comme 
Seilliere, je penche donc fortement a croire que nous sommes 
encore lei en pleine pathologie romantique.

Ainsi tout dans ce systeme critique — dont les traits mar- 
quants sont helas, trop faiblement traces dans les pages ci-des- 
sus — se ramene a une forte et profonde unitś sans prejudice de 
la souplesse et de la liberte de croissance de sa ramure. Dans 
son application, c’est-a-dire dans 1’analyse des phenomenes psy- 
chiques si complexes de notre temps, cette pensee systematique 
se plie merveilleusement aux plus multiples realites. Elle rev£le 
une science des dosages et un sens aigu des nuances qui font 
de la lecture de tant d’ouvrages solidement documentes une 
source a la fois d’enseignements precieux et de haute dślectation 
spirituelle.

Si notre epoque a ete souvent et justement accusóe de mate- 
rialisme, Seilliere s’est vu, au contraire, de plus en plus incline 
il la mettre en gardę contrę les dangers d’un idealisme excessif, 
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d’inspiration suspecte et inc-apable au fond d;e nous faire pro- 
gresser dans la voie de la perfection morale. Sans meconnaitre 
la part t-res belle qui reyient dans 1’education de notre espece 
a un mysticisme prademment -encadre de raison, il croit oppor- 
tun actuellement « d’appuyer sur. le conseil raison et non sur le 
conseil mystiąue » dans 1’interet meme du bien vers lequel toute 
actiyite doit tendre, inlassablement. Sa tranquille clairyoyance 
psychologique nous apprend a cheminer a ©gale distanoe des 
reveries chime-riques et du scepticisme sterile. Elle nous dispose 
ainsi a assumer avec serenite les taches souyent cruelles pour 
1’accomplissement de nos destinees imperialistes en dehors des- 
quelles il serait vain de chercher une possibilite d’e-quilibre 
social et international.

Le fond seyere et malgre tout optimiste de la philosophie de 
1’imperialisme, Seilliere me semble l’avoir resume avec force 
dans un passage qui se presente tres heureusement, je crois, 
comme conclusion a ma modeste etude, et qui est l’eloquent 
temoignage d’une pensee virile guidee par des yisees morales 
toutes de droiture et d’elevation. « Depuis, dit-il, que l’huma- 
nite se distingue de 1’animalite ambiante et qu’elle est parvenue 
a rais-onner un certain nombre de ses actes, 1’effort- d’expansion 
est devenu pour elle comme un prolongement de son instinct de 
consery-ation, comme une assurance prise sur l’avenir en previ- 
sion de partiels et toujours possibles óchecs dans la lutte pour 
la vie. Cet effórt d’expansion s’est exerce d’abord, et longt-emps, 
de la faęon la plus brutale, la prśvoyance y tenant fort peu de 
place. Pourtant a mesure que la lutte pour la puissance mettait 
aux prises des indiyidus ou des groupes plus cap-ables de previ- 
sion a longue echeance, parce qu’ils ayai-ent su mieux profiter 
de rexperienoe acquise, les conflits pour la domin-ation prirent 
des aspects moins odieux. A la longue, le geste de la conquete, 
— qui restera le geste essentiel de la vie, — doit atteindre a la 
noblesse, s’inspirer de considerations morales, se couronner 
d’intentions gśnereuses. » (Seilliere. Vers le socialisme rationnel.'}

L. Rudrauf,



LES ORIGINES LORRAINES DE CHOPIN

Grace a la grandę presse europeenne et americaine, la nou­
yelle a fait Je tour du monde : 1’origine lorraine de Chopin est 
etablie sans conteste. Mais deja on se dispute la priorite de la 
decouverte. Dląpres la presse, c’est M. Eyrard, cure de Xaron- 
val et de Marainyille, qui 1’aurait faite. Cependant, 1’historien de 
Chopin, M. Edouard Ganche, proteste :

« Quand nous fumes assure du lieu de la naissance’ du pere 
die Frederic Chopin, nous voulumes posseder tous les actos de 
1’etat civil pouvant se rapporter a sa familie et, afin d’y trouver 
peut-etre les causes psychologiques de sa mysterieuse disparition 
de son pays. Nous apprimes donc a M. 1’abbe Evrard, cure de 
Marainyille, que la familie franęaise de 1’illustre compositeur 
avait habite cette commune. Et de meme que nous aurions de- 
mainde a un fonctionnaire de 1’etat civil d”une mairie de bien 
youloir ouvrir ses registres et de prendre copie des pieces concer- 
nant 1’objet de nos recherches, nous avons prie M. le Cure de 
Marainyille de nous comim:uniquer le texte des documents rela- 
tifsa la familie Chopin. M. 1’abbe Eyrard nous demandait aussi­
tót les livres que nous avons ecrits sur Frederic Chopin, et tous 
les renseignements pouyant 1’instru.ire.

« Quelques jours apres, il nous remettait bien une copie, cer- 
tifiee esacite par lui, de plusieurs actes de bapteme, de mariage, 
de deces, mais en meme temps, et avec une rapidite surprenante, 
M. le-cure de Marainyille faisait sayoir a tous les journaux du 
monde que 1’inconnu des origines lorraines de la familie du pere 
de Frederic Chopin l’avait depuis longtemps passionne, et qu’en- 
fin il yenait de faire cette decowerte importante pour laquelle 
M. Edouard Ganche s’ćtait inutilement livre a des recherches.
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« Nous laissons a dhacun ile soin. d’apprecier » (1).
Nous ne connaissons pas iM. Eyirardl et nous ignorcns ce qu’il 

a pu dire aux reportera trop curieux. Mais nous avons sous la 
main deux articles (2) sign.es du ciurę de 'Marainyille et dont le 
premier est sans aucun doute anterieur a celni de M. Ganche. 
Or, ni Fum ni 1’autre ne justiflent 1’amer reproche qu’on yient 
de lirę. Bien plus, dans 1’articlie de diecembre 1926, M. Eyrard 
publie en entier la lettre qui lui fiut adlressee le 6 decembre 1926 
par le president dla la Societe « Frederic Chopin », et dans la- 
ąutelle on lui dlemande de yórifier la datę et le lieu de naissance 
du pere die Filłustre compositeur. Et dans 1’article de. janyier, 
M. Eyrard dit testuellement : « Le dlocument recemment trouve 
a Varsovie, que me signala M. Ed. Ganche, a ete le fil conduc- 
teur qui a pu faire aiboutir les reciherches. » M. Eyrard ne pre- 
tend dcnc pas avoir fait autre chose que yerifier les indications 
qu.i lui furent transmises. Le reproche de M. Ganche tombe 
dionc a. faux. Certes, il y a la presse. Mais M. Eyrard est il res- 
ponsable de ce qu’a pu cabler un reporter trop hatif ? Pour 
nous ne compte que ce quie M. Eyrard a sigmę.

En nealite, ctest a M. Stanisilas Pereswiet-Soltan que reyient 
la dlecouyerte du lieu de naissance cllu pere de Frederic Chopin, 
II trouya dans des documents recemment restitues a la Pologne 
par ileś Soyiets un dossier doinicerniant Nicolas Chopin et ses. etats 
dte seryice, et qu’il publia pour le jour de Finauguration a Var- 
sovie du monument de Frederic Chopin, le 14 novembre 1926. 
Le questionnaire .administratif que Nicolas Chopin dut remplir 
lorsqu’il demanda sa retraite dte professeur de litterature et dte 
langue franęaise au Lycee et dans les Ecoles militaires de Var- 
sovie, porte comme lieu dte naissance : Ne dans Je yillage de 
Miarainyille (France), le 17 ayril 1770.

M. Ganche demanda au cure de Marainyille dte yerifier cette 
dlecouyerte que ven>ait dte faire et de puiblier M. Pereswiet-

(1) Edouard Ganche : I,’origine franęaise de Frederic Chopin. La 
Pologne, Paris, 15 janvier 1927, p. 39 (en notę).

(2) A. Evrard : Les Origines lorraines de Chopin. Le Pays lorrain, 
Nancy, decembre 1926, p. 559-561, et Nancy, janvier 1927, p. 33-35.
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Soltan. M. Evrard s’executa. II trouva quie Nicolas*  Chopin est ne 
a Mar.ain*ville  le /5 avril /77f.

Lbrigine franęaise et lorraine de Chopin ne fait plus aucun 
dioute. Reste maintenant a savoir pourquoi Nicolas Chopin, que 
M. Evrard appelle « le Fugitif » ne -donna jam ais signe de vie a 
sa familie, pouripioi surtout il nie rievela jamais a son flis l’exis- 
tence, en Lorraine, dte ses plus proches parents. A oe propos, les 
biograp-hes discoureront a l’envie. Ge mystere ne sera probable- 
ment jamais ecilairci. Mais y a-t-il vraiment mystere ? Chacun 
ćL'e nous a renicontró a re-tranger des Franęais quii, pour une rai- 
son ou pour uinie autre, -n’ont pu rentner au pays. Pour dire vrai, 
c’est p-lultót exceptionnel, mais peut-etre pas aussi rare qu’on ne 
le suppose generalement, surtout dans le monde de ceux qui, 
fouriers preeque toujours obscurs dte notre langue a 1’etranger, 
font, tant bien que mai, ce duir rnetier de « professeur » de lan­
gue et de litterature franęaises. Ils s’expatrient generalement de 
bonne heure et ne sont, pour la plupart du temps, nullement 
prepares a cet enseignement, — co-mme le pere de Chopin. Si 
pareil Franęais arnive a force dFónergie et d’i,ntelligence a se 
creer une situation, si les liens quii le rattachent a la France 
viennent a se nelacher, et si, en plus, dans ce pays d’adoption, 
il epouse uine femme appartenant a une classe sociale qui lui 
eut ete fermee dans son pays d’origine, quoi de surprenant qu’il 
oublie un peu- sa patrie. Si, par surcroit, cette femme est Polo­
naise, c’est-a-dire ardemment, passionnement attachee a sa pa­
trie, nous comprenons qu’un tel Franęais fasse souche polonaise. 
Pardonnons-lui meme, maintenant qu’il a gravi queiques mar- 
ches de Fechelle sociale, de caoher aux siens son extraction dont 
il croit devoir r-ougir.

Cependant, le cas de Nicolas Ch-opim n’en restera pas moins 
troublant. Pourquoi parle-tal a son flis de la France comme 
dfun « pays etranger », pourąuol ne fit-il ri-en pour savoir ce 
qu’etaient .dtewnus les siens ?

Ce mystere, sans doute, ne sera jamais dev-oile. (1).
A. NEIBECKER.

(1) M. Charles Sadoul, le distlngue directeur du Pays lorrain, fait- 
suivre 1-e dernier article de M. Evrard d’une notę dans laquelle il men- 
tionne que le nom de Chopin n’e.st pas eteint en Lorraine. On trouve 
encore aujourd’hui des Chopin a Xirocourt et a. Nancy.
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Esąuisse dune bibliographie raisonnec des ouvrages hanęais 
relalifs au mysticisme

publies de 1895 a 1925

{Suitę et firi)

Avant de terminer cette revue, necessairement incomplete, mais qul 
suffit pour montrer le developpement qu’ont pris en France les etudes 
mystigues, nous voudrions illustrer, par deux exemples, la methode 
d’investigation employśe par les jeunes critiques du mysticisme Nous 
avons choisi, a cet effet, les rócentes publications de Gaston Etchegoyen 
et de Jean Baruzi.

Dans son memoire sur Les Lectures de sainte Therese, Morel-Fatio 
avait dresse un vaste programme bibliographique. Mais il restait a faire 
une etude sur 1’influence que ses lectures ont exerce sur la formation du 
genie de sainte Therese, sur les traces qu’elles ont laissćes dans son 
inspiration creatrice. C’est ce sujet attrayant, et difficile que G. Etche- 
goyen s’est propose de traiter dans son Essai sur les sources de sainte 
Therese : « Lirę les precieux livres qui formerent la personnalite de la 
Carrnelite, retrouver, dans les textes gothiques a peu pres inconnus, les 
sources de sa vie interieure, de son genie et de son style, confronter les 
idees et les sentiments, les images et les symboles afin d’identifler les 
emprunts ou les reminiscences, etablir autant gue possible ce que sainte 
Therese devait a sa race, a sa religion, a ses directeurs », tel est le but 
de son livre. II y aurait eu sans doute interet a poursuivre cette etude, 
en recherchant Torigine meme de la tradition mystigue en Espagne ; 
mais une telle recherche aurait depasse 1’objet du livre. Ce fut deja une 
tache delicate et difficile que d’etablir d’une maniere precise ce que la 
Carmćlite doit a ses sources d’inspiration et de mettre ainsi en valeur 
la Iransmission de la doctrine mystique en Espagne et son expression 
traditionnelle. Apres une introduction critiąue sur les sources de la bio- 
graphie theresienne, G. Etchogoyen etudie d’abord l'evolution de 
1’amour divin dans la vie dę sainte Therese, passe ensuite ii « 1’art d’ai-
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mer », a l’experience de 1’amour divin, envisage sous son guadruple 
aspect sensible, intellectuel, morał et actif, et donnę a la fin une syn­
these de T Amour divin dans les etats d’oraison. Parmi les traites mysti- 
ques dont s’inspirait la Carmelite, il faut retenir surtout les oeuvres de 
deux franciscains dont les noms reviennent sans cesse sous la plume 
de M. Etchegoyen : 1’Abecedarw ęspiritual et la Ley de amor de Fran­
cisco de Ossuna, et la Subida del Monte Sion (1’ « Ascension du Mont 
Sion ») de Bernardino de Laredo. Deja Morel-Fatio (1) avait constate 
que «le langage mystigue de la Carmelite procede de la litterature con- 
templative franciscaine ». Les recherches de G. Etchegoyen viennenr. 
confirmer 1’opinion de son ćminent professeur. On aurait peut-Stre sou- 
haite une synthese de 1’action de la mystigue franciscaine sur 1’eclosion 
du mysticisme castillan en gćneral, et celui de Sainte Therese en parti- 
culier. On notera (parmi les traits qui procćdent du franciscanisiriei, la 
force morale de la joie, qu’apres saint Franęois nul n’a mieux exaitee 
que sainte Therese (cf. Etchegoyen, p. 123), l’eloge de la pauwete (ibid., 
p. 279), et surtout le sentiment de la naturę (ibid., p. 128). Cest en effet 
Francisco de Ossuna qui a initie la Carmćlite a 1’interpretatioi spiri- 
tuelle de la naturę.

Un chapitre spćcial est consacre a ł’expression de 1’amour divin. 
Cauteur y passe en revue les differentes metaphores dont s’est s< rvie la 
Sainte et les divise en trois groupes : metaphores empruntćes a la 
naturę, metaphores empruntćes a la socićte, metaphores empruntćes a 
la Bibie. Toutes ces metaphores, ou peu s’en faut, etaient traditionnelles, 
surtout celles relat.iyes a la naturę (2) et a la Bibie. Les metaphores 
sociales sont souvent curieuses par les allusions qu’ełles font a la socićte 
dastillane du XVI° siecle. Mais plus interessantes que toutes ces meta­
phores sont. les allegories fondamentales ou la Carmelite a renferme Ja 
synthese de sa doctrine : 1’allegorie du jardin et de 1’arrosage, et sur­
tout les allegories du Chateau interieur (les sept Demeures, les Noces 
spirituelles). Ces allegories etaient. deja en germe dans les ecrits niysti- 
ques ant.erieurs, mais elles ont ete developpees, dans le Castillo, d’une 
maniere origlnale et heureuse. Chemin faisant, Etchegoyen — eteve de 
M. Delacroix autant que de M. Paris — nous montre 1’etroite ccnnexiou 
entre l’ćvolution doctrinale et litteraire de sainte Therese et son evolu- 
tion psychologique : d'abord contemplative, elle penche de plus en plus 
vers 1’action ; la mystique, peu a peu, cede le pas a la reformatiice. 
Aussi bien, 1’action occupe une place cle plus en plus importante dans 
sa doctrine, et dans le Camino de perfeccion, elle va jusqu'a lui donner 
la preference sur la contemplation. Mais dans les Moradas, elle arrive 
a la synthese de 1’action et de la contemplation, et c’est bien la, comme 
dit 1’auteur, « la plus haute expression de la doctrine theresienne ». Or, 
cette ćyolution est, en dernier lieu, motivee par une adaptation sociale

(1) Nouvell.es etudes, o. c., p. 8-9.
(2) On notera, par exemple, dans les mótaphorcs empruntćes a la 

naturę, des reminiscences du Physiologue dont 1’liistoire est encore a 
faire.

Nouvell.es
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de la Carmelite ; et dans cette adaptation • a une fln pratiąue se revelć 
un des caracteres fondamentaux de la race castillane : son realisme. 
D’autre part, cette adaptation correspond, chez sainte Therese, a une 
necessite psychologiąue qui cree entre elle et Dieu une « etonnante inti- 
mite ». En somme, sainte Therese a « renouvele la conception mystiąue 
dans un puissant realisme », elle a flxe l’expression du mysticisme clas- 
siąue.

Le beau travail de G. Etchegoyen fait tout honneur a ses mailres et 
nous fait regretter doublement la mort prematuree de ce jeune savant.

La these de M. Jean Baruzi sur saint Jean de la Croix et le probleme 
de l’experience mystiąue a un caractere tout autre. Jamais ecrivain mys- 
tiąue ne fut 1’objet d’une si vaste enąuete. L’auteur connait non seule­
ment tout ce qu’on a publić, jusqu’a ce jour, sur Jean de la Croix (1), 
il est aussi tres au courant des travaux publies en France et a 1’etranger 
sur le mysticisme en generał et ou tel mystiąue en particulier. A 1’aide 
de tous ces travaux, a l’aide aussi de nombreux documents manuscrits, 
peu accessibles a la plupart, des savants, il a essayś une synthese qui 
presente Teffort le plus considerable qu’on ait encore tente pour donner 
une solution au probleme de Texperlen.ee mystiąue. U m’est inipossible 
de donner une analyse, menie succincte, de ce volumineux ouvrage de 
800 pages qui teinoigne d’une etonnante erudition. C’est une etude a la 
fois philosophiąue, psychologiąue et philologiąue. M. Baruzi commence 
par une etude critiąue des textes, etude indispensable pour quiconque 
entreprend la monographie d’un mystiąue espagnol. La biographie de 
Juan Yepes — traitee surtout du point de vue psychologiąue — est divi- 
see en trois periodes : 1° de 1’enfance a la fln de la periode medinienne; 
2° la periode salamantine ; 3° le Carmel reforme. La plus iniportante, 
pour notre point de vue, est la seconde, puisąue c’est pendant les etudes 
qu’i'l flt a Salamanąue ąue s’elaborait la doctrine du Saint. M. Baruzi 
fut ainsi amene a aborder la ąuestion des sources. La tache, ici, etait 
bien plus difficile que pour sainte Therese. Etant donnę 1’ignorance ou 
nous sommes ąuant aux lectures de Juan Yepes, il fallait choisir la 
methode inverse de celle de G. Etchegoyen ; il fallait proceder par 
dóduction. D’apres M. Baruzi, il faudrait envisager surtout les deux 
hypo.theses suivantes : « Ou bien Jean de la Croix doit au pseuilo- 
« Aneopagite lui-meme le mouvement de pensee qui le conduira a cons- 
« truire, loin de.s donnees sensorielles, loin des donnees conscientielles, 
« dans 1’Etre incomprehensible, un univers mystiąue, — ou bien les 
« themes de nuit, d’abime, ąui lui servent a caracteriser cette evasion 
« liors du monde des phśnomenes, lui viennent directement du mysti-

(1) Voir la precieuse Esąuisse d’une etude bibliographiąue, a la fln 
du yolume, qui occupe, avec la bibliographie proprement dite, plus de 
50 pages. L’auteur ne connaissait pas encore les travaux recents d’E. A. 
Peers sur Francisco de Ossuna (Londres, 1924) et le Spanish Mysticism 
(1925), et n’a plus pu proflter de la nouvelle edition du Cantico d’apres 
le ms. de .Jaen, procurśe par M. Martinez Burgos pour les « Clasicos 
castellanos ».

Texperlen.ee
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« cisme germanicjue » (Baruzi, p. 144). On sait que la deuxieme alter- 
native a ete soutenue notammem par Menender y Pelayo qui, dans son 
Historia de las Ideas esteticas en lispana (t. II, p. 124), pretendait decou- 
vrir dans la « periode d’incubation » du mysticisme espagnol, c’est-a- 
dire chez les « primitifs » d’avant 1550, des influences germanico-fla- 
mandes. D’autre part, ł’abbe Saudreau (1) signalail, a propos de Walter 
Hilton, une certaine analogie entrela Scala perfectionis du mystique 
anglais et la Noche escura de Juan de la Cruz. M. Baruzi, sans se pro- 
noncer nettement sur ce point, semble incliner lui aussi vers cette hypo- 
these. II decouvre dans la nuit telle que 1’entend Jean de la Croix « je 
ne sais quelle aspiration vers ce qui est grundlos (2), aspiration que ne 
suffit pas a expliquer une lecture, nieme attentive, du pseudo Denys » 
(p. 144). Mais une aspiration ne suffit pas a expliquer une doctrine, sur- 
tout mystique, le mysticisme etant, par deflnition, une aspiration vers 
1’inconnu ou 1’inflni. Aussi serait-il facile de trouver au symbolisme de 
la Nuit obscure des analogies dans les traites mystiques non-germani- 
ques. Ainsi, Hugues de Saint-l ictor, qui ne doit c.ertes rien aux mysti- 
ques allemands, parle, dans son De Contemplatione, de trois especes de 
silence, le silence de la bouche, celui de la pensee, celui de la raison, 
et distingue de meme trois sortes de sommeil, le sommeil de la raison, 
celui de la memoire, celui de la volonte. Remplacez le sommeil par la 
nuit, ajoutez la nuit des sens et celle de 1’imagination, et vous aurez la 
doctrine de la Noche escura. Pourtant, nous hesitons, malgre cette ana­
logie frappante, a chercher dans -la doctrine de Hugues de Saint-Victor 
Texplicat.ion de celle de Jean de la Croix. M. Baruzi constate, ensuite, 
que le P. Jose de Jesus Maria, qui ecrivait dans le nieme milieu carme- 
litain ou avait vecu, quelques annśes auparavant, Juan de la Cruz, alle- 
gue, ii propos de la doctrine de.ce dernier, Ruysbroeck, Tauler et d’au- 
tres mystiques de 1’ecole germanico-flamande. Mais d’abord, comme 
l’avoue 1’auteur lui-meme, il n’est pas sur que les traites utilises par le 
P. Jose faisaient deja partie de la bibfliotheąue carmelitaine a l’epoque 
ou ecrivait Juan, ou qu’il les avait lu, en admettant qu’il pouvait les 
connaitre. Ensuite, Jose de Jesus Maria cite aussi, toujours a propos de 
Juan, Hugues et Richard de Saint-Victor, comme il cite Gerson et saint 
Bonavent-ure. La verite est que Juan de la Cruz ne mentionne — a part 
quelques allusions a saint Augustin, Gregoire le Grand, etc., — que la 
Bibie qui fut, s.elon le temoignage du P. Juan Evangeiista, son livre de 
chevet. C’est donc dans la Bibie plutót qu’ailleurs qu’il faudrait chercher 
la genese de la Noche et de la Subida. En tout cas, rien ne prouye que 
Juan fut familiarise avec les doctrines de 1’ecole germanique. Le róle 
que cet.te ćcole a pu jouer sur l’śvolution de la mysticite castillane est

(1) La Vie d'Vnion d Dieu, o, C., p. 465, n. 1.
(2) L'auteur aurait pu, a ce propos, rappeler un mot de Fouillće, 

dans son Idee moderne du droit : « La metaphysique allemande repose 
« sur ce principe qu’il y a de 1’inconnaissable, de 1’inintelligible, eon­
ie seąuemment. une sorte de nuit primitive que la lumiśre de 1’intelligence 
« est impuissante ii penetrer. »

7:
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(Tailleurs fort mai connu. Qnant a 1’action de la « spiritualite valde- 
sienne », ąue M. Baruzi n’a pas cru devoir ćcarter completement, elle 
est plus problematiąue encore. II en est de menie du spiritualisme pro­
testant en Espagne.

II s’en faut d’ailleurs que M. Baruzi ait resolu tous les problemes- qt.ie 
nous pose l'experience mystique de Juan de la Cruz. Est-ce peuLetre 
parce qu’il pouss.e trop loin 1’analyse raisonnee de ses traites ou ąu’il 
cherche trop de logiąue dans les speculations metaphysiąues ? Je n’en 
veux pour preuve que les subtiles distinctions qu’il etablit entre 1’adjee- 
tif uscuru et les .substantifs oscuridad, tlnieblas et tiniebla (p. 308 ss.). 
Ailleurs (p. 643), il s’etend longuenient sur la valeur exacte des inots 
arrobamienlo, rapto, trapaso, vuelu de e-spiritu, exla.śis. En generał, il 
attache une grandę importance a 1’etude du vocabulaire, c’est-a-dire a 
la traduction verbale de l’experience mystique. « C’est de 1’etude du 
« langage mystiąue, dit-il dans sa preface, que nous devons attendre 
« 1’aide la plus surę ». Sans doute, le choix des mots n’est pas arbitraire, 
et les mystiąues, mieux que 11’importe qui, se rendent compte de l’im- 
portance que presente pour 1'intelligence de leur doctrine le choix judi- 
cieux et la precision des termes. Plus le mysticisme est abstrus plus il 
importe de s’exprimer clairement. Aussi, saint Jean de la Croix, qui 
represente Je point extreme du mysticisme en Espagne, est en meme 
teinps, d’apres Paul Rousselot, « le plus logiąue des mystiąues espa- 
gnols ». Mais pourquoi ? Parce qu’il est « le plus passionne, le plus au- 
dacieux, parce qu’il est « le plus dśtache, le moins philosophe, parce 
« qu’il se tient le moins pres de 1’homme et pourtant le plus pres de 
« la metaphysiąue moderne ». II est donc indispensable de commencer 
par une etude du vocabulaire mystiąue, mais il ne faut pas ąue cette 
etude degenere en byzantinisme avide. Ce n’est pas la linguistiąue ąui 
nous livrera les derniers secrets du symbolisme nocturne de la Subida 
et de la Noche escura. — Apres avoir examine la relation de l’expe- 
rience a la doctrine, 1’auteur passe a la synthese doctrinale. Cette partie 
est traitee en 4 chapitres (I. La Negation initiale. — II. Une critiąue de 5 
apprehensions distinctes. — III. L’Experience abyssale. — IV. L’Etat 
theopathiąue), avec une conscience digne de tous les eloges, malgre un 
certain abus de la methode analytiąue. En somme, il faut savóir gre a 
1’auteur d’avoir approfondi, grace a des patientes et laborieuses recher- 
ches, le probleme si complexe de l’experience mystiąue.

Dans sa these complementaire, M. Baruzi donnę une edition des Apho- 
rismes de saint Jean de la Croix, d’apres le manuscrit autographe d’An- 
dujar. Le texte est precede d’une Introduction substantielle et suivi d'un 
docte commentaire philosophiąue.

Nous ne voudrions pas terminer cet article, trop long deja, sans y 
ajouter quelques considerations genśrales qui nous ont ćtć suggerees 
par la lecture d’un certain nombre de livres traitant du mysticisme.

Et d’abord, il nous semble qu’on a ąueląuefois abuse du mot « mys­
ticisme » dans les applications qu’on en a fait. « II y a peu de termes, 
« dit a ce propos M. Franek Hal.es, d’une signification aussi vague, peu 
« de termes dont le sens change aussi facilement au cours d’une discus- 
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« sion : il n’y a guere que le mot socialisme qu’on puisse y comparer 
« sous ce rapport. » Rien de plus instructif a cet egard que les differentes 
deflnitions qu’on a donnees du mot « mysticisme » (1). 11 importe avant 
tout, quand on parle du mysticisme, de ne pas le confondre avec la reli­
gion — dont il n’est qu’un aspect particulier — ni avec 1’utopie, pas plus 
qu’il ne faut confondre l’extase avec l’exaltation, comme le fait par exem- 
ple M. Wechssler, dans ses Kulturprobleme des Minneśdńges (2). On 
ne saurait non plus, sans s’exposer a de graves erreurs, mettre sur le 
nieme. plan le mysticisme orthodoxe et le mysticisme heterodoxe, le 
mysticisme religieux et le mysticisme profane, qu’il s’agisse de theoso- 
phie, d’utopi.es sociales ou nationalistes (3), ou de cette vague religiosite 
qu’on trouve chez quelques symboiistes et decadents (4). Comme 1’a si 
bien dit Barbey d’Aurevilly (5), en rendant compte du livre de Caro sur 
Saint-Martin : « Le mysticisme — quelle que soit la formę qu’il revet — 
« n’est jamais qu’une aberration du sentiment religieux en vertu de sa 
« propre force, si une autorite exterieure ne le regle pas et ne contient 
« pas, d’une main souveraine, la turbulence de ses ólans. Or, nous ne 
« connaissons dans 1’histoire du monde que le catholicisme ąui ait 
<< jamais pu regler et contenir cet extravasement de la faculte religieuse, 
« parce que le catholicisme, cette force organisee de la verite, a, par 
« son Eglise, 1’autorite eternellement presente et vigilante qui sauve 
« 1’homme de son propre exces et le ramene, tout fremissant, a 1’unitś, 
« ąuand le malheureux s’en ecarte, fut-ce meme par une tangente su- 
« blime ». — Le mysticisme orthodoxe comporte, a son tour, plusieurs 
nuances, soit qu’on parle avec 1’abbe Bremond (6) d’un mysticisme du 
silence et d’un mysticisme flamboyant (visionnaire), ou qu’on distingue 
un mysticisme musical (base sur le rythme intórieur) et un mysticisme 
visuel. Dante serait le representant du mysticisme flamboyant et visuel, 
Jean de la Croix celui du mysticisme du silence et du rythme interieur.

On peut etudier le mysticisme du point de vue purement religieux. 
Alors, on fera une large place a 1’action des couvents : 1’histoire du mys-

(1) Gf. J. Pacheu, Psychologie des mystiques, o. c., p. 26-58, et 
Qu’est-ce que la mystique ? dans Cahiers de la Nouv, joumee, n° 3, 
Paris, Bloud. On sait que le mysticisme n’a pas le meme sens ąuand on 
1’otppose a la scolastiąue et ąuand on 1’oppose au positivisme ou au 
naturalisme.

(2) Dans le pseudo-mysticisme des troubadours provenęaux ił y a, 
a notre avis, plus d’exaltation, (1’ailleurs souvent factice, que de vrai 
extase.

(3) II y a aussi une .sorte de mysticisme national-religieux (cp. le 
culte voue par la Jeune France a sa patronne, Jeanne d’Arc).

(4) Le mysticisme des symbolistes est, a beaucoup d’egards, plus 
proche de 1’esoterisme que du mysticisme orthodoxe, et pour cette rań 
son, il a ete souvent dśsavoue par FEglise. (Cf le mysticisme de Mae*  
terlinck passant d’abord au fatalisme, puis a Foccultisme).

(5) Philosophes el ecrwains religieux, lro serie, Paris, 1860.
(6) Histoire du sentiment religieuz, o. c., t. VI, p. 269. 

utopi.es
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ticisme se confondra en partie avec 1’histoire des couvents benedictins, 
franciscains, carmelitains et de leur diffusion. On montrera, par exem- 
ple, comment le mysticisme franciscain, apres avoir, par ses laudes, 
influence la litterature italienne, aboutit au joacliimisme ; comment, 
transforme par les franciscains espagnols et adapte au realisme castil- 
lan, il aboutit au mysticisme de sainte Therese ; comment le mysticisme 
espagnol, grace aux traductions franęaises des oeuvres de sainte The­
rese et de saint Jean de la Croix, se propagea en France, ou il se heurta 
a un autre courani emanant de TEspagne molinienne, jusqu’a ce qu’un 
troisióme courant, venant de Savoie, les confondit tous deux (P. La- 
combe, Mme Guyon) ; comment les mysticismes espagnol et franęais, 
profondement modifles, se concilierent dans le quietisme de Fenelon (1). 
Ou bien on s'attacliera a l’etude des.mystiques appartenant a un meme 
pays. On montrera, par exemple, comment le mysticisme espagnol, mal- 
gre les influęnces du mysticisme italien, flamand, etc., a cependant 
gardę un caractere profondement national, comme toute la litterature 
castillane ; comment les mystigues espagnols du XVI° siecle, tout en 
ayant chacun leur physionomie propre, out cependant entre eux des 
traits de ressemblance et comme un air de familie ; comment leur mys- 
ticlte, basee avant tout sur la psychologie, differe a la fois de la mysti- 
cite germanique, impregnee de metaphysique ou de dialectique, et de la 
mysticite italienne a tendances sociales (2). Ou bien enfln, approfon- 
dissant cette recherche, on reperera, dans un pays donnę, les « cen- 
tres » mystiques, on tera de la « geographie du mysticisme ». En 
France on distinguera, avec 1'abbe Bremond, une ecole ou mysticite 
normande, bretonne, franęaise, saintongeaise. D’une maniere generale, 
en faisant abstraction du mysticisme importe ou impose par la regle 
monastique, on y degagera trois foyers principaux : au Nord, les Flan- 
dres, a 1’Ouest la Bretagne, a l’Est une region englobant la Savoie, patrie 
de Franęois de Sales et de Joseph de Maistre, et s’etendant de Besanęon 
(Fourier, Ecole plialasterienne) jusqu’a Lyon (patrie de Ballanche) et 
Geneve (Rousseau), ou elle confine au domaine protestant (Lausatme, 
pays de V.inet, le « Pascal protestant » ).

On peut aussi etudier le mysticisme religieux dans ses rapports avec 
le mysticisme profane, par exemple Finfluence des romans courtois et 
de la poesie trouvadouresque sur saint Franęois, des « livres de cheva- 
lerie » sur saint lgnące et sainte Therese, ou inversement 1’influence de 
saint Jean de la Croix sur les poetes anglais (3). etc.. On etudiera, dans

(1) Cf. Matter, Le mysticisme en France au temps de Fenelon, o. c.
(2) M. Unamuno (Dc Mislica y Humanismo, ort. cite) a tres bien 

marque 1’opposition entre le mysticisme espagnol, individualiste et aus- 
tere, et le mysticisme italien : le premier degenere en quietisme egoiste 
et illuminisme grossier ; le second, en reves communistes de restaura- 
tion sociale, sorte d’internationale religieuse et laique. — Deja Dante 
opposait 1’humeur combattive de celui qu’il appelle le « saint athlćte » 
a la douceur du saint seraphique.

(3) Cf. Fitzniaurice-Kelly, Ilist. de la litterature espagnole, et Baruzi, 
Esąuisse d'une etude bibliographiąue, l. c. 
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le meme ordre d’idees, 1’influence du juif portugais Martinez et de 
1’Allemand Boehme sur le « philosophe inconnu, ou 1’influence de Tols­
toi, de Wagner sur le symbolisme en genćral, de Ruysbroeck et d’Emer- 
son sur Maeterlinck en particulier.

D’une maniere generale, on examinera d’abord si tel peuple ou tel 
ecrivain a une predisposition a la mysticitś, religieuse ou autre, ou 
s’il s’agit d’une impulsion venue du dehors ou d’une prćoccupation 
tenant a l’śpoque. La question a son importance. Ainsi, on a souvent 
repetś que la race germanique en generał et les Flamands en particulier 
avaient des penchants mystiques. Or, un critique aussi avise que 
M. Mceckel, dans son essai sur Verhaeren, s’eleve contrę cette derniere 
afflrmation et n’admet le mysticisme que pour quelques « primitifs » 
flamands. II se peut, en effet, que le soi-disant mysticisme de Verhae- 
ren, comme celui des Maeterlinck, des Huysmans, des Van Lerberghe, 
des Max Elskamp trouve son explication dans leur adhesion a la doc­
trine symboliste, sans qu’on ait besoin de l’attribuer a une tendance 
innee. Mais il est possibile aussi que M. Mceckel, Flamand lui-meme, se 
montre, pour cela meme, plus exigeant a 1’endroit du mysticisme, ne 
1’admettant que dans sa formę la plus caractćrisee.

Enfin et surtout, il faut esperer qu’on nous donnera quelque jour une 
« Histoire generale (ou comparee) du mysticisme » qui constituera cer- 
tainement un des documents les plus sublimes de la pensee humaine.

J. MORAWSKI.



ROMANS

Roux-Servine. — Les Jeux de 1’Amour et. du Voyage' (Bernard Grasset, 
edibeur, Paris).

Les Jeu.r. de 1’Amour et du Yoyage ! C’est le roman de l’epoque 
actuelle, celle des gens d'a-present qui ne peuvent tenir en place, que 
la frenesie du mouvement anime et, qui, sans cesse, a travers des 
paysages divers, cherchent, a se donner 1’illusion d’etre, eux aussi, 
differents d’eux-memes.

L’allure du roman est au rythme du traiin, du steamer, de 1’auto, 
du patin, du ski, du bobsleigh, de la danse, de tous les sports ! On y 
flirte, on y aime, on y raille, on s’y leurre, comme dans la vie. Les 
personnages se meuvent, dans le plus amusant chassś croise ; ils se 
revelent, directement, a travers leurs dires, avec. leurs caractśres, leurs 
qualites, leurs ridicules, leurs manies, leur faęon particuliere de reagir 
devant, les evenements.

Les Jeu.r de 1’Amour et du Voyage sont une suitę de scenes contśes 
avec verve, d’un tour iroraiąue, narquois, spirituel et de la plus sśdui- 
sante fantaisie.

*

Marje-Magdeleine Saeyeys : F.lecte (Plon).

Voici une oeuvre qui repond aux ardentes aspirations de notre 
monde moderne, ecoeure par la desolante mediocrite d’une litterature 
sans noblesse, affame d’ideal absolu, secretement inquiet de surna- 
turel. C’est un phenomene tres suggestif que le succes rempor.te en ces 
dernieres annees par les romans d’inspiration religieuse. Mais nous 
n'avions pas encore de roman mystigue, dans le plein sens du mot. E11 
voici un, tres beau, avec une longue preface du P. Martial Lekeux, dont 
le ton s’apparente parfois a la cślebre prśface de Cromwell, et qui est 
toute une thćorie du roman catholiąue.

Action toute interieure que celle de ce roman, mais d’autant plus 
profonde et plus emouvan1e : un cceur de vierge plein d’amour pour le 
Christ, lui sacriflant, non sans un dśbat, tragique, un autre amour qui 
tente de le supplanter. Celui-ci est tres pur, tres beau, d’exqui.se 
noblesse : n’importe, Electe est au Christ, elle livre une lutte poignante, 

exqui.se
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rom.pt les liens trop chers et retrouve le bonheur sur le coeur de l’in- 
comparable Epoux du -cantique.

Situe A un pareil sommet, ce livre est bien fait pour satisfaire nos 
ineso-ins. Du coup, comme le proclame avec une śloguente certitude le 
grand renovateur d’ames qu’est le P. Martial Lekeux, avec cette expe- 
rience vecue de 1’ « amour divin » portśe dans le roman, des voies 
nouvelles sont ouvertes a la litterature catholique. Au lieu de relćguer 
la religion dans les sacristies, comme font la plupart des romans, 
celui-ci ose enfln afflrmer que la vraie destinee de 1’homme est de 
monter aux cimes de la vie surnaturelle.

Cet ouvrage, qui a conquis 1’unanimite des voix du jury pour le 
Prix du Roman de la Renaissance d’Occident en 1924, fera un chemin 
glorieux, aidera les ames d’elite a mieux aimer le Christ, et sera une 
datę dans la restauration de 1’art et le renouveau de la pensće reli- 
gieuse.

Roch Grey : Le Cfidteau de 1'Etang Iłouge [le cMteau de Krasny Stare).

C’est 1’Ukraine aristocratique «... de ce si proche passe, qui parali si 
lointain qu'il s’enveloppe deja de la merneilleuse couleur d’une 
legende ». (Prologue).

On y trouvera, exposee en quelques pages avec une intensite sur- 
prenante, 1’histoire ethnique de ce pays ou śvoluerent la petite Elisabeth 
et toutes ces grandes et brillantes personnes qu’elle ne voyait jamais 
tres gaies.

Librę de toute pression de la part de 1’auteur, chacun jugera a sa 
guise si la grand’mere etait. terrible ou malheureuse, si 1'oncle Edouard 
etait digne d’amitie ou de mepris, si l’on devait glorifler la comtesse 
Alice, compatir avec Camille, se moquer des trois vieilles filles, affec- 
tionner Xavier et Isabelle, blamer la tante Adelaide.

Mais sans aucun doute personne ne pourra estimer Hannah la 
gouvernante...

Les remous d’un amour-passion plus dangereux qu’un corrosif.
La phrase est courte, frćmissante, aigue, surtout. neuve.
C’est une nouvelle maniere de traiter le roman, sans parti-pris, sans 

aucun desir de commander au lecteur.
Cet ouvrage est le premier roman d’un ecrivain dont la personna- 

lite s’enveloppe de quelque mystere. Roch Grey est appele a donner 
dans le domaine de la litterature et, des arts bien d’autres preuves, on 
le verra, de 1’inten.site de son monde interieur et de 1’originalite d'un 
temperament, muri aux quatre soleils de 1’Europe. Nous suivrons avec 
le plus grand sdin ce deve,loppement.

Jeanne Ande .- Le Fils unique (Editions de la Vraie France).

Le pere Galetier, riche proprletaire normand, est de la race des 
grąnds terriens, II a conęu un dessein qui ne manque pas de noblesse 
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et, a force de perseverance, il est parvenu a le realiser : il a transmis 
intact a son flis uniąue 1’heritage de la terre que trois generations des 
siens avaient, fecondee et il a pu y joindre le beau domaine d’une 
heritiere voisine. II croit alors avoir assurś I’aveiMi'. Rien de plus 
tragique que sa desillusion : la suitę des śvenements lui revele cette 
double vśritć que l’ordre est toujours precaire quand il est etabli sur 
les convenances des fortuneś plutót que sur 1’accord essentiel des Am es 
et qu’il est toujours fragile quand il fatit reposer sur un seul enfant- le 
desttin d’un foyer. Galetier comprend alors, eclaire par les rudes leęons 
de l’epreuve, tout ce qu’il y avait de faiblesse dflns sa force et par 
ou pechait la sagesse de ses calculs. Plus flne, plus intuitive, sa fenune 
avait pressenti le danger.

L’oeuvre emprunte un grand charme a l’evocation si nette et si 
pittoresque de la vie des campagnes normandes : elle tire un puissant 
interet. psychologique de la verite des caracteres, elle doit. enfln une 
haute signiflcation morale et sociale a ce grave probleme du flis u.nique 
qui se pose dans trop de familles aujourd’hui. Mais ce qui domine 
d’un bout ii 1’autre, c’est 1’impression de vie qui se dśgage de ce recit 
simple et poignant, pittoresque et humain.

Si, par sa naturę nieme, il depasse la portee de tres jeunes lecteurs, 
rien ne s’oppose a ce qu’il solit mis entre toutes les mains, c’est pour- 
quoi nous le plaęons dans la serie B.

*
G.-G. Beslier : L’Apu/re du Congo, Mgr Augouard (Editions de la 

Vraie France).

Au moment ou l’Afrique va devenir le continent qui n’a plus de 
mystere, vers lequel tous les regards sont tournes — et jusqu’aux imprś- 
vues faveurs de la modę — il etait opportun de reveler cet episode des 
temps heroiques, si proches encore de nous, et la grandę figurę de 
celui qui fut un pionnier de la, civilisation et un conquerant des ames.

Taridis, en effet, que les versants africains de 1'Ocśąn Indien et de 
l'Ocean Atlantique etaient parsemes de factoreries et de ports ou, 
depuis le XV® siecle, les navigateurs s’abritaient et ou les negriers 
achetaient en masse des hommes enchainśs qu’on leur amenait par 
les pistes, 1’intćrieur du pays restait. mysterieux et ferme.

La seconde moitiie du XIX® siecle vit les gr.andes explorations d’un 
Livingstone, d’un Stanley, d’un Braaza, d’un Marchand, d’un Gentil, 
d’un Crampel. En meme temps, seul et sans escorte, un simple moine, 
un Missionnaire du Saint-Esprit, penetre dans ces terres inhospita- 
lieres, atteint le cours moyen du Congo, remonte 1’Oubangui et, p.atiem- 
ment, courageusement, avec la seule aide de jeunes missionnaires dont. 
les oeuvres et la. mort meme secondent son apostolat, fonde des villa- 
ges, des ścoles, des śglises ou des milliers de noirs viennent s’initier ii 
une vie plus humaine.

I,'histoire de TApótre est passionnante comme un roman, mais elle 
a aus^i la grandeur d’une epopće. L’auteur de cet ouvrage a su la 
conter avec tant de simplicite et dę verite que son transparent recit 
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nous donnę 1’impression de nous trouver face a face avec le hćros, de 
le voir vivre, lutter et mourir.

En resume, livre d’un interet poignant et en meme temps d’une 
puissante valeur educative qui doit etre recommande ii toutes les cate- 
gories de lecteurs.

Maurice Laurentin : Le Koman de Ponce-Pilate. (Editions de la Vraie 
France.

Si jamais la verite depassa toutes les merveilles de 1’imagination 
et s’il est un cas ou l’interet de 1’histoire ne saurait etre egale par 
aucune invention du roman, c’est. bien avec le sujet qu’a choisi M. Mau­
rice Laurentin. Rien ne manque, a la figurę de celui qui a juge et 
condamne Jesus, pour tenter, aussi bien la curiosite d'un historien, que 
1’imagination d'un romandier. II semble manifeste, en effet, que, si 
Pilate s’est trouve dans 1’obligation de juger le Christ, il a tente 
d’echapper a celle de le condamner, et les Evangiles nous disent claire- 
ment que sa femme essaya de lui epargner cette responsabilitś formi- 
dable.

Comprendre cet homme, śtudier en lui le fcnctionnaire romain 
preoccupe des interets de sa carriere, grouper autour de lui les autres 
personnages meles au grand dramę, reconstituer ce dramę lui-meme et, 
daną le cadre des traditions les plus autorisees, en imaginer la suitę 
pour celui qui avait joue un róle si important : voila ce que s’est 
propose hauteur. II a estime avec raison qu’il n’etait pas permis de 
traiter un tel sujet sans prendre toutes les prścautions pour rester 
fidele a 1’histoire, maiś c’est un roman qu’il a voulu ecrire, un roman 
dans lequel il a su nous montrer 1’hypocrisie des uns, la malice des 
autres, 1’ambition et l’orgueil de quelques-uns ou leur fanatisme, la 
mobilite et la veulerie de la foule. Autour du Redempteur, dont 1’image 
ne pouivait qu’apparaitre comme une lumiere au centre du recit, gravi- 
tent ainsi les types eternels de 1’huinanitó.

J. Jacquin : Defense ćTaimer (Baudiniere).
Le freudisme qui fut si vite a la modę, semble subir de yiolentes 

attaques. Les psychologues s’en rejouiront; cela ne veut pas dire que 
les physiologistes rendront les armes. Toujours est-il que des deux 
couples que nous depeiut M. Jacquin, l’un se cree un foyer intime et 
stable. Ce jeune homme a su croire au sourire joyeux et sincere qu’il 
lisait dans les yeux clairs de celle qu’il aimait. L’autre couple se separe, 
alors qu’il aillalt connaitre les joies d’une union durable. Et cela, parce 
que le jeune homme, nourri de psychanalyse, est convaincu de decou- 
vrir dans celle qu’il avait elue, des inst.incts pernicieux et les plus vils 
appetits de la chair. Et voila comment les theories de Ja libido, de la 
pansexualite, theories qui semblent si bien taiłeś pour expliquer 1’immo- 
ralisnie de nos jours, detruisent le. plus beau des bonheurs promis aux 
jeuues gens, Ą. N,
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*

A. Lamandier : Phedre (Grasset) :
M. Lamandier a voulu faire un livre morał en critiąuant 1’immora- 

lisme d’apres-guerre et protester, lui aussi, contrę le freudisme, destruc- 
teur des plus cheres illusions. II a, pour ce faire, repris, en le moder- 
nisant, le sujet de Phedre. II a voulu ecrire la Phedre de 1926. Aussi 
Thśsee ne sera-t-il pas un heros, mais un nouveau riche sans scrupule 
parti de tres bas. Cest un maitre chanteur, un monstre que nous ne 
saurions plaindre.

Phedre est jeune et jolie. Des l’Age de seize ans, elle jetait son bon­
net par-dessus les moulins et, a dix-huit, 1’amour n’avait plus de secrets 
pour elle. Le coquin de Montbazon s’est pourtant laisse prendre aux 
filets de cette Florence perverse et consciemment incestueuse. Elle se 
moque de la morale et fait a son 'beau-fils une declaration d’une crudite 
revpltante qu’il ne serait peut-etre pas prudent de faire seulement lirę 
dans une classe de rhetorique. M. Lamandier ne nous epargne rien. 
absolument rien. D’aucuns trouveront qu’il va un peu loin. Que la 
Phśdre de Racine nous semble chaste a cóte de celle de 1926 !

Jean-l’Hypolyte de M. Lamandier — ne sait, que repondre a pareille im- 
pudence : « Florence, nous sommes fous ». Ce qui lui attire la replique : 
« La folie serait de resister A un bonheur qui s’offre. »

Florence epouvante pourtant ce jeune homme qui a ete eleve dans 
un milieu corrompu, et que son pere a oblige aux plus basses besognes. 
II est sur le point de ceder a celle qui sait faire vibrer toutes les 
cordęs du desir, mais, au dernier moment., il recule d’liorreur. Et du 
haut. du promontoir ou Florence 1’a entraine, il la precipite dans la 
v.allee de la Dordogne.

La fin est. un tant.inet melodramatiąue et Jean, en s’accusant, un peu 
trop severe pour lui-meme. II n’en represente pas moins, aux yeux de 
1’auteur, la jeunesse d’aujourd’hui en reaction contrę l’arrivisme impu- 
dent, contrę 1’immoralisme rśvołtant que la pansexualite se pique 
d’expliquer.

A. N.

------*------

PHILOSOPHIE

Renee Dejean : T.a Perceptlon Vlsuelle, śtude psychologigue de la dis- 
tance. Les conditions óbjectives. (Librairie Felix Alcan).

Etudier scientiflquement. un phenomene, c’est en determiner les 
conditions et chercher comment il varie en fonction de ces dernieres.

Abordant. 1’śtude de la « perception visuelle », 1’auteur a donc isole 
les facteurs dont elle depend et determine le role de chacun d’eux : le 
facteur physique, les radiations lumineuses dont 1’ónergie et la modalite 
conditionnent le rendement efficace, pour la. vision des sources lumi­
neuses ; puis le facteur physiologique, la naturę et 1’etat des recepteurg 
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sensoriels de la retine ainsi que I’excitabilite normale et pathologique 
des fibres optiques et du circuit fonctionnel dont les rćtines sont le point 
de depart, peri.pheriąue ; enfin le facteur psychique, l’activite mentale de 
veille qui realise pour notre connaissance 1’image visuelle dont l’impres- 
sion retinienne — determinee quantitativement et qualitativement par 
les deux premiers facteurs — n’est que la possibilite.

Mais une question preliminaire s’imposait avant 1’etude des condi- 
tfions objectives de la vision : il fallait savoir si la vision binoculaire 
crćait un caractere nouveau dans 1’image visuelle et quel facteur spścial 
pourrait rendre compte de ce caractere nouveau. Or une śtude prślimi- 
naire sur la distance a montre que 1’image binoculaire simple presente 
les m&mes caracteres que chacune des coinposantes monoculaires. C’est 
pourąuoi Mile Dejean a pu etudier les conditions objectives de la vision 
saihs distinguer a ce point de vue la vision monoculaire de la vision 
binoculaire normale.

*

R. Le Senne Introduction d la Philosophie. (Lib. F. Alcan).

II est souvent difficile aux personnes qui abordent la Philosophie, 
et particulierement aux eleves des classes de baccalaureat, de se recon- 
naitre dans des ouvrages spściaux, a oause de leur abstraction et de leur 
technicitć que n’attśnuent ni illustrations concretes ni dśfmitions : pour- 
tant la Philosophie est destinee a tous. N’est-il pas possible, sans trop 
sacrifier de la rigueur propre a la veritś, d’ecrire un livre qui prenne 
le lecteur au debut de la reflexion philosophique et, peu a peu, l’initie 
a la fois a 1’usage des notions les plus important.es et a la connaissance 
des principales doctrines ? C’est ce que 1’auteur d>e cette « Introduction 
a la Philosophie » a pense et tente. Mais un livre avorte s’il 11’aooutit a 
une conclusion. L’ouvrage se termine par l’esquisse d’un idealisme c.\pe- 
rimental ou puissent trouver satisfaction ensemble l’exigence du eon- 
cret qui caracterise la Philosophie bergsonienne et le besoin de com- 
prendre qui a inspire la pensee d’Hamelin.

Emile Durkheim : L'Education morale. Avertissęment de Paul Fat con.net. 
Libr. Felix Alcan).

Ce cours sur YEducation morale a ete professe par M. Durkheim a 
la Sorbonne en 1902-1903. Les deux premieres leęons sont consacrees a 
la methodologie pedagogique. M. Durkheim redigeait ses leęons in- 
e.rten.w. M. Fauconnet. reproduit testuellement le manuscrit, en donnant 
dix-huit leęons sur vingt que comprenait le cours, et en iutroduisant 
des corrections de pure formę qwi, en aucun cas, ne touchent a la pensee.

Apr&s une introduction (premiere leęon consacree a la morale 
lai'que), l'ouvrage comprend deux parties : les elements de la moralitć 
(sept leęons), et comment constitue-r chęz l’ęnfąnt lęs ólements dę la 
moralite (dix leęons),

important.es
con.net
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Cette publication complete de la faęon la plus heureuse les oeuvres 
deja connues du savant sociologue. De toute evidence une etude consa- 
cree a determiner les disposiitions fondamemtales du temperament morał 
et ii en tracer le developpement chez 1’enfant est d’une importance capi- 
tale. « Le probleme pedagogique se pose pour nous d’une maniere parti- 
culierement pressante », ecrivait M. Durkheim il y a plus de vingt ans, 
en parlant d’une crise de l'education morale : « tout ce qui risque d’en 
rendre 1’action plus incertaine menace la moralite publiąue a sa source 
ineme. 11 n’est pas de ąuestion qui s’impose d’une maniere plus pres­
sante a 1’attention du pedagogue. » S’il ecrivait en 1925, 1’auteur ne 
s’exprimerait sans doute pas autrement, et les pedagogues d’aujourd’hui 
auront tout interet a etudier les remedes ou plus exactement la methode 
que propose M. Durkheim pour resoudre la crise.

--*—
I1ISTOIRE

Souvenirs du Baron N. Wrangel (1847-1920) : Du Sercage au Holchcuisme.

Le nom de Wrangel a retenti avec eclat. dans les luttes desesperees 
engagees contrę la dictature bolcheviste. II se rattache aussi a la haute 
personnalite d’un heros de la guerre de Trente ans et ce fut une aieule 
du poete Pouchkine qui amena la familie a l’orthodoxie. L’auteur de 
ces souvenirs, pere de 1’intrepide adversaire des Soviets, a vecu assez 
pour assiister de pres a l’evolution hasardeuse qui conduisi.t la Russie 
de 1’Ancien Regime, fonde sur 1’autocratie et le servage, a la Grandę 
Guerre, a la Revolut.ion, au chaos communiste. Par ces souvenirs, on 
peut se faire une idee de la viei.lle socićte russe, puissamment hierarchi- 
see, soumise a une discipline etroite sous le regne de Nicolas Ior, affi- 
cliant volontiers 1’insouciance elegante du dix-huitieme siecle, brave 
jusqu’a la folie et prodigue a souhait. Puis vient un saisissant tableau 
de 1’epopee d’Alexandre II, si mai recompensć de ses intentions gene- 
reuses, et d’Alexandre III qui noua 1’alliance franco-russe. Enfin le der- 
nier tsar apparait comme condamne par un atavisme fatal, faible prcie 
designee a toutes les aventures, a tous les aventuriers. Ce qui donnę de 
la vaieur a ces notes spontanees c’est que le baron Wrangel, par sa haute 
positiion, ses relations, sa fortunę, fut mele de pres aux classes diri- 
geantes, lionore de la conflance des souverains, bien placó pour tout 
voir. Ses confldences, exemptes de vaines declainations, sont egayees de 
remarques spiri.tuelles, d’anecdotes piquantes, de faits qui en disent long 
sur les choses et les homrnes. Elles font songer a quelque prince de 
Ligne, moralistę ironique, philosophe aimable et observateur perspicace.

*

Mme O’Brien .• Silhouettes (TAutrefois. Preface de M. Yves Guyot. (Libr. 
Felix Alcan).

Dans les Silhouettes d'autrefois, Mme O’Brien fait passer sous les 
yeux du lęcteur les hommes qui ont illustre les dernieres annees dę 
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1’Empire et les annees qui suivirent : elle montre dans 1’intimite fami- 
liale des savants illustres, Claude Bernard, Chevreuil, Marey ; des ecri- 
vain.s et des artistes, J.-J. Weiss, Lanfrey, Qu'iiiet, Eugene Guillaume ; 
des hommes politiques, Burdeau, Spuller, Paul Bert'; des ecrivains et 
des artistes russes.

M. Yves Ciuyot a donnę dans sa preface une attrayante description 
du milieu ou se meuvent les amis, qui frequentaient le salon de Mme 
Raffalovich.

------*------

LITTERATURE

Robert Francheville .• Le Mirliton du Romantisme ; Fleurs et Perl es 
du vieux Melodrame, recueillies et presentees par R. F. (A. Del- 
peuch).

C’est une faęon amusanite de celebrer le centenaire du roman­
tisme que d’aller recueillir dans les Mćlodrames, delices de nos aieux, 
des cris de douleurs, des soupirs d’amour, des explosions de liaine. 
Voyez plutót ces echantillons :

LAURĘ, dont le mari, condamne a mort, va etre execute. — Ou 
est-il ? Ou est-il, mon epoux ?... Quels sont les coeurs insensibles qui 
peuvent me ravir la douceur de jouir de ses derniers moments ? (Laurę 
et Fernando, par Dumaniant, 1800.)

LIDNEY MAC-DOWEL, blesse d'un coup de pistolet en assassinant 
M. de Valberg. — ...Quelle horrible douleur 1... qu’il me faut du cou- 
rage pour 1’endurer en silence 1... Ai-je bien fait disparaitre tout ce 
qui pouvait. m’accuse.r ?... Demeure seul et dans les tenebres, je suis 
sorti du pavillon ; j’ai pu atteindre ma chambre ; la, j’ai arrache moi- 
merne la balie de ma poitrine... J’ai brule mes vetements dechires par 
le plomb, et le lingę empreint de sang... Deux fois j’ai visite la. tracę 
de mes pas ; aucun vestige 11’est reste. (Mac-Dowel, par Victor Du- 
cange, 1826).

VISCONTI, declarant son amour a Catarina. — Je vendrais pour 
toi, femme, ma gloire, mes titres et mon ame. (Arranchant son collier 
et le jetant a ses pieds.) Je donnerais pour toi ce collier que le Papę a 
beni... Yiens... (Gaspardo le Pecheur, par J. Bouchardy, 1837.)

GEORGES a ADELE. — Qui donc t’a jamais airnee comme je 
t’aime ?...

ADELE. — Oh 1 personne I Si ce 11’est ma mere, pourtant 1... (L’Ecole 
des jeunes filles, par Mme Waldor, 1841.)

MILORD. — ...J’ai voulu fuir, le cri vengeur m’a poursuivi... Je 
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le sens, il est la ; il me poursuit sans cesse, et jusque dans le seiri 
d’un ami !,..

HENRY. — Ah ! quelle effrayante position ! {Lord Davenant, par 
M. M‘", 1825.)

VILMOTT. — ...Malediction sur lui 1 Si mes souliails sont exauces, 
cliacune des guinees qu’il possede se cliangera en serpent pour le 
mordre et le torturer ! {L’Ouvriere de Londres, 1864.)

PAULINE parlant fierement au roi de Prusse. — Sire, reprenez cet 
argent qui desormais m’est inutile. II est le fruit de la condamnation 
de mon oncle, et je viens vous demander la faveur de mourir avec lui

LE ROI. — Qui vous a si bien instruite ?
PAULINE. — La filie du concierge. (Le Libelle ou Frederic d Span- 

dau, par M. 1806.)

LAGARDLRE a BLANCHE. — J’etais plus age que vous ne l’etes 
maintenant, quand. vous vintes au monde... .Tśtais un ltotnme deja.

BLANCHE. — C’est vrai, puisque vous avez pu tenir mon berceau 
d'une maili et votrę epee de 1’autre. {Le Bossu, d’Anicet, Bourgeois et 
P. Feval, 1862.)

...Au nom du ciel, ćloignez cet assassin. Son aspect me tue...

...Comment supporter le poids de ma felicite ? Mes amis, vous pour- 
rez donc, sans rougir, laisser couler un jour vos larmes sur ma tombe ? 
{Le Yieillard ou la Reuelation, par Ponęt, Franconi et Alexandre, 1825.)

FRITZ. — Savez-vous, Monsieur, qu’avant d’accuser un liomme 
d’un delit aussi grave, il faut avoir des preuves ?

EDOUARD. — J’eii ai une, irrścusable.
FRITZ. — Quelle est-elle ?
EDOUARD. — Ta paleur ! {La Femme a deux maris, par Pixere- 

court, 1866.)

BUSONI. — Tu dis que tu l’as tuś ?... Tu en es sfir ? 
BERTUCCIO. — J’ai senti le couteau entrer jusqu’au manche. 
BUSONI. — Ce n’est pas une raison.
BERTUCCIO. — J’ai entendu son dernier cri... C’etait un crl suprS- 

me. {Monte-Crlsto, 1848.)

BATHILDE. — ...Lionel, je suis une miserable... la dernióre des 
femines. J’ai vendu sa tete.

L’HOTELIER. — ...Que faut-il vous servir, monseigneur ?
ODOARD. — Du pommard de 1447. {UOrfeure du Pont au Change ou 

Paris en 1470, 1862.)
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N’est-ce pas fołlement amusant. Et pourtant c’est du melodrame 
que sorlira le dranie romantique. Et 11’est-ce pas du melo et de son 
frere, le roman populaire, que sor.tira a son tour le roman balzachien ?

A. N.

* * *

Gabriel Revillard : L’Homme nu (Baudiniere).

Que les titres sont trompeurs, puisqu’il s’agit de 1’histoire d’un 
liillet de cent francs depuis le jour ou il sort des presses de la Banque 
jnsqu’au soir ou un nouveau riche le fait flamber pour allumer son 
cigare.

Ce billet passe du secretaire d’une belle danie dans la petite maile 
d’une pauvre Bretonne. Comme Perrette, elle batit des cliateaux en 
Espagne. Elle croit tenir le Perou et deja elle ne veut plus de son 
promis, le bon Mathurin... Mais Marie-Anne envoie le billet, le pre­
mier qu’elle ait gagnś, a ses parents. II sert a payer les dettes de la 
familie et passe dans les niains du mercanti du village. II sert a cor- 
rompre un pauvre ouvrier qui denonce trois camarades, meneurs de 
greve. Une petite bourgeoise le gagne, bassement, vilainement. Puis 
il tombe dans les niains d’un .ecrivain qui peine pour nourrir sa femme 
et son bebe. Ce billet sert a payer le medecin qui a sauve 1’enfant. II 
passe a un viveur, tombe dans les mains d’une filie... Sali, frippe, il 
aboutit. chez de vieux et loyaux commeręants de camipagne. Inflation, 
crise des changes, il ne vaut plus que 25 centimes. Affoles, les pau- 
vres vieux emploient toutes leurs economies a 1’achat de inarchan- 
dises et ils se ruinent... Heureux temps pour les intermedia ires et les 
speculateurs.

Et cette histoire d’un billet de cent francs permet a M. Revillard 
d’esquisser de jolies silhouettes, d’entrer dans les milieux les plus 
divers et les plus divertissants, de se penclier sur la misere, de nous 
depeindre ce brave menage de l’ecrivain Blondeau, pris d’apres naturę 
celui-la ; de clouer au pilori les mauvais riches. En effet, il 11’y a dans 
ce roman que de mauvais riches et de bons pauvres. Cest peut-etre un 
peu simpliste, mais c’est eloquent. Le contraste est reussi sans que 
1’auteur insiste trop et son elóquence, alerte et vive, n’est pas sans 
emouvoir. A. N.

*
Andre: BeuclEr : Gueule d'Amour (N. R. F.).

Cest une aventure banale et qul finit en conte fantastigue. Non loin 
d’un petit village, apparait une petite ville. Entre les deux, s’śtend 
une contree lepreuse, puante, devoree par 1’industrie qui entasse autour 
d’elle des baraąues sordides. Parmi ces baraques se trouve un esta- 
minet fenu par Gueule d'Amour, le bien nomme qui seduisait, tant il 
etait beau et t.endre, les femmes, toutes les femmes. Elles ne savaient 
resister a ce charmeur. Mais un jour, il a rencont.re, tel Bel-Ami la 
Glu, une « femme fatale ». U la fuit, il est devenu, ce prince char- 
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mant, cabaretier. Elle vient le narguer et s’installe dans la petite ville. 
Elle le torturę. II la fuit encore. Elle s’attache a lui et, a Paris, il la 
t<ue.

M. Beucier sait admirablement bien estomper ses personnages, creer 
une atmosphere de secret, d'inquietudes autour d’eux. Mais nous ne 
distinguons pas tres bien ce qui se passe au fond de ramę de cette 
« fenune fatale » qui attire le narrateur, joue avec le capitaine liollan- 
dais et poursuit Gueule d’Amour. Elle n’en demeure que plus myste- 
rieuse.

Si le cóte psychołogique est quelque peu, a notre gre, neglige, par 
contrę 1’auteur excelle dans la description des paysages. Yoici le vil- 
lage :

« Les jardins brulent, autour des maisons qui se recueillent pour 
la vie intćrieure, les derniers parfums de la saison. Le ciel est d’un 
bleu doux, sincere ; l’eau des mares se refroidit dans une corbeille 
(1’herbes jauries que le vent plie. Les paysans ont rentre le bois dans 
les greniers et laboure la terre, on a cueilli les fruits et renvoye les 
enfants a 1’ecole. Les premieres fumśes donnent le signal d’un long 
repos, et la lumiere de chaque jour est plus courte d’une minutę. 
Alors on se sent plus age, plus raisonnable, touche par une sorte de 
noblesse et moins amoureux de ce qui se passe. »

Et voici la crasseuse baniieue industrielle :
« Le dessous de 1’obscurite etait encore chaud du bruit des forges et 

les fumees grasses, melees a la brume, noircissaient le vernis bleu de 
1’horizon. Quelquefois, une limousine lancee a toute allure m’arrachait 
au passage 1’objet de ma meditation. Je m’arretais. Des ouvriers etran- 
gers, Tcheco-Slovaques ou Polonais, traversaient la route, une bou- 
teille de vin dans cliaque poche. Une porte s’ouvrait ; on entendait la 
voix d’une femme ou le bruit d’une dispute. Sous la fumee des usines, 
les cabanes de planches mai jointes, les banaques de tole se serraient 
l’une contrę 1’autre et formaient un village dont les liabitants avaient 
choisi une fois pour toutes telle qualite de vin ou tel jeu de cartes. »

U y a peut-etre quelque effort. dans cette derniere description. Mais 
il y en a de tres flnes dans « Gueule d’Amour ». A. N.

Le Górant : L. Aubert.

Grenoble, — Imp. AUBERT, 5, rue des Dauphins
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